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         CHAPITRE 1

               
                  Extrait du livre sacré (Sanaad), Genèse, verset IV, titre III :

                   

                  « Le serpent était le plus rusé de tous les animaux du jardin que la Mère avait fait.

                  – Voyez ces beaux fruits qui pendent aux branches, siffla-t-il de sa langue fourchue.
                        Ne vous donnent-ils pas envie de les croquer ?

                  La femme s’approcha à pas prudents.

                  – La Mère nous a interdit d’y toucher !

                  L’homme bomba le torse.

                  – Qu’importe ! Dis plutôt que tu es trop petite et faible !

                  Désireux de se vanter de sa haute stature et séduit par l’apparence des fruits gorgés
                        d’eau, l’homme se hissa sur la pointe des pieds. Il arracha l’orange avant d’y enfoncer
                        les dents. Aussitôt l’oranger flétrit, ses feuilles se rétractèrent et son tronc s’effrita.

                  La Mère, qui avait assisté au péché, les rejoignit.

                  – Qu’as-tu fait ? demanda-t-elle, sincèrement peinée.

                  – J’avais la force et le désir d’arracher ce fruit pour le manger. Pourquoi ne l’aurais-je
                        pas fait ?

                  – Parce que je te l’avais interdit, répondit la Mère. En punition, puisque tu sembles
                        si fier de la constitution que j’ai choisie pour toi, je te condamne à être réduit
                        à ton physique, maintenant et à jamais. Tes bras travailleront la terre, ton dos se
                        courbera sous les charges et tes mains s’abîmeront au labeur. Pour finir, tu obéiras
                        à la femme, qui a su démontrer une sagesse et une lucidité que tes muscles et ton
                        orgueil n’ont pas pu t’offrir. »

                  
                     ADONA

                     Asha eut sa première saignée. On ne l’attendait pas de sitôt. À seulement onze ans,
                        ma petite sœur était la plus précoce de la famille. Mère s’était empressée d’avertir
                        l’Assemblée théologienne, pour l’intégrer à la prochaine cérémonie et célébrer cette
                        nouvelle comme il se devait. Les invitations avaient été envoyées, les amies de la
                        famille prévenues, les apprêteuses convoquées. Et le moment tant attendu arriva.
                     

                     L’Olympos, notre maison, était pleine à craquer et la cour intérieure, inondée de
                        présents. Je louvoyais entre les toges extravagantes avec l’agilité d’une acrobate,
                        tout en m’efforçant de remplir mon devoir d’hôtesse.
                     

                     Asha était assise sur le rebord du bassin à nénuphars et croulait sous les sollicitations
                        des invitées. Tante Rina lui fourra un bouquet de pivoines dans les bras tandis que
                        les petites cousines s’arrachaient l’honneur de s’asseoir près d’elle. Loin de s’en
                        offusquer, ma petite sœur distribuait les sourires à la pelle.
                     

                     Je remarquai qu’elle se tenait plus droite que d’habitude, le menton relevé.

                     Je ne pouvais pas être plus fière.

                     Une brusque bouffée de chaleur m’obligea à m’isoler près de la fontaine à jets. Je
                        me dissimulai derrière les angelots en pierre tenant de longues flûtes d’où s’échappaient
                        des filets d’eau. La fraîcheur qu’elles diffusaient avait le mérite de m’éclaircir
                        les idées. J’observais ma petite sœur à distance, la gorge nouée par l’émotion.
                     

                     – Que fais-tu, cachée dans ton coin ?

                     Je sursautai et manquai de lâcher l’énorme bouquet de roses que je tenais entre mes
                        mains tremblantes. Ma mère, resplendissante dans sa robe azur éthérée, me scrutait.
                        Des anneaux clinquants enserraient ses bras, et une multitude de bagues en or décoraient
                        ses doigts. Sa peau noire offrait un contraste saisissant avec ses cheveux blancs,
                        décolorés à la mode d’Espérale. Ses joues étaient humides.
                     

                     – Mère ! Tu pleures ?

                     Je ne croyais pas l’avoir déjà vue verser une larme, même pendant ma propre Cérémonie
                        du Premier Cycle. Elle renifla et essuya ses pommettes du dos de la main.
                     

                     – Je n’y étais pas préparée. Ma petite fleur…

                     – … bénie par la Mère, complétai-je.

                     Elle hocha la tête et tapota ses yeux avec un mouchoir brodé pour éponger le maquillage,
                        qui n’avait pas résisté à cet excès d’émotions.
                     

                     Je fus prise d’une soudaine envie de la serrer dans mes bras, mais je me retins. Mère
                        n’était pas du genre tactile et abhorrait les effusions. Pour elle, posséder la plus
                        grande fortune d’Espérale impliquait de conserver une distance protocolaire avec ses
                        collaboratrices. Elle se devait de montrer qui commandait, d’imposer le respect. Seulement,
                        il lui arrivait d’oublier que nous étions ses filles, et non des concurrentes de son
                        empire.
                     

                     – Tiens. C’est à toi de le lui remettre.

                     Elle glissa une bande de tissu rouge dans ma main, confectionnée dans une étoffe de
                        qualité.
                     

                     – Dépêche-toi ! m’intima mère, qui avait repris son éternel ton pète-sec. Il ne s’agirait
                        pas d’arriver en retard à l’Acropole.
                     

                     Le soleil brillait encore intensément et nous avions tout notre temps, mais je me
                        gardai bien de la contredire. La Cérémonie du Premier Cycle n’admettait aucun retard.
                     

                     Sans plus attendre, je me frayai un chemin dans la foule de robes colorées, de pantalons
                        en toile de lin et de hauts bariolés. Tante Rina m’aperçut et agita la main. Je fis
                        semblant de ne pas la voir et fonçai dans la direction opposée, mais cette dernière me rattrapa en un
                        instant. Malgré son embonpoint, ma tante était vive comme l’éclair.
                     

                     – Adona !

                     Ses ongles incurvés agrippèrent mon bras, me forçant à stopper.

                     – Rina, répliquai-je sur le même ton enjoué. Quel plaisir de te voir !

                     Ses griffes quittèrent ma peau pour se saisir d’un grand éventail.

                     – Très en beauté, me dit-elle en me scrutant de la tête aux pieds. Tu dois être tellement
                        heureuse pour ta petite sœur !
                     

                     – Je suis enchantée.

                     Et je le pensais.

                     – Toujours le nez dans les études ? s’enquit-elle avec un sourire entendu.

                     – Toujours, ma tante.

                     Rina avait le don de s’immiscer dans ma vie privée avec l’indiscrétion d’un paon en
                        parade nuptiale.
                     

                     – Avec tout ce travail, tu n’as pas oublié de t’inscrire au Registre de la Procréation,
                        tout de même ?
                     

                     Je me composai un visage neutre pour masquer ma gêne. Presque toutes les jeunes femmes
                        ayant fêté leur majorité cette année s’étaient inscrites pour avoir la chance de devenir
                        mères le plus tôt possible. Engendrer était un honneur suprême, et Rina serait offusquée
                        de me savoir récalcitrante, aussi m’empressai-je de changer de sujet.
                     

                     – Où est ton homme de compagnie ?

                     Je désignai la longue chaîne entre ses doigts. L’extrémité était vide. La laisse n’était
                        pas une nécessité – nos serviteurs étaient tous bien dressés – mais Rina ne se refusait
                        jamais une petite fantaisie.
                     

                     – Je l’ai envoyé chercher de quoi m’hydrater.

                     Je levai le ruban rouge à hauteur de son visage.
                     

                     – Je dois y aller. À plus tard !

                     – Pas si vite, Adona, je voulais m’entretenir avec toi à propos de…

                     – C’est la journée d’Asha, la coupai-je. Je dois être près d’elle.

                     Je m’enfuis à vive allure pour rejoindre Asha, à moitié ensevelie sous une montagne
                        de cadeaux. À l’instant où elle m’aperçut, ma petite sœur se jeta dans mes bras. Elle
                        n’avait jamais été si jolie avec ses épaisses tresses enroulées autour du crâne. De
                        lourdes boucles dorées, probablement un de ses présents, pendaient à ses oreilles.
                     

                     – Pas trop stressée ?

                     Je m’assis sur le rebord de la fontaine et effleurai la surface de l’eau. Les petites
                        cousines avaient disparu. Sans doute s’amusaient-elles à jouer à cache-cache. Avec
                        tous ses murets tarabiscotés, ses sculptures en marbre et sa végétation luxuriante,
                        la cour intérieure constituait le parfait terrain de jeu.
                     

                     – Je suis la première de mon niveau à recevoir la bénédiction, rappela-t-elle, non
                        sans fierté. Je ne connaîtrai aucune des autres filles…
                     

                     – La Cérémonie du Premier Cycle s’achèvera si vite que tu n’auras pas le temps de
                        te ronger les sangs. Et puis, toutes tes amies seront présentes au premier rang pour
                        t’acclamer !
                     

                     Cette image lui arracha un sourire.

                     – Elles vont être vertes de jalousie, ajoutai-je tout bas.

                     J’entremêlai le ruban rouge à ses nattes. Ainsi coiffée, plus personne à Espérale
                        ne pourrait ignorer que la petite dernière des Kanatos avait reçu le baiser de la
                        Mère.
                     

                     Elle grimaça.

                     – Tu ne te sens pas bien ?

                     – J’ai un peu mal au ventre.

– C’est le prix à payer chaque mois pour avoir l’honneur d’être une Future Mère. La
                        vie est dans la douleur, rappelai-je.
                     

                     Elle hocha la tête, nullement impressionnée par cet adage appris par cœur. Mère interrompit
                        notre conversation à ce moment précis, déclarant à qui voulait bien l’entendre que
                        le jour où Eudoxie Kanatos se présenterait en retard à une cérémonie n’était pas encore
                        arrivé.
                     

                     Une longue marche nous attendait jusqu’à l’Agora, le temple situé sur le point le
                        plus haut de la ville. La tradition voulait que je reste auprès de ma petite sœur
                        sur la route de sa nouvelle vie de Future Mère, mais Asha m’abandonna sitôt ses amies
                        d’école repérées.
                     

                     – Les jeunes n’ont aucun respect pour les traditions, grogna Rina.

                     Elle s’était matérialisée à côté de moi. Pas elle ! Paniquée, je cherchai une échappatoire. Miracle, je repérai Cyrène dans le cortège.
                        Je lui fis un signe de main désespéré et elle vint se joindre à moi.
                     

                     Mon amie avait endossé un haut vermeil qui dévoilait une grande partie de son ventre
                        ainsi que les nombreux tatouages qui parcouraient ses bras et ses épaules. Sa peau
                        brillait d’une multitude de particules dorées semblables à des étoiles miniatures
                        qui s’accordaient à merveille avec son teint hâlé. Je devinai qu’elle avait appliqué
                        une crème conçue à partir de poudre d’or, très en vogue à Espérale, mais dont le prix
                        exorbitant dissuadait la plupart des habitantes.
                     

                     Elle entrelaça nos bras. J’eus tout le loisir de détailler les lignes qui encerclaient
                        son poignet. Cyrène, comme beaucoup d’autres, avait choisi d’honorer la Mère en gravant
                        sur sa peau une petite barre à chacune de ses saignées. Étant donné qu’une femme a
                        environ cinq cents cycles dans sa vie, il n’était pas rare de voir nos aînées exhiber
                        des avant-bras rendus noirs par les tatouages.
                     

– Donna ! Quelle merveilleuse journée, n’est-ce pas ?

                     Alors que la procession poursuivait son ascension et que des gravillons s’enfonçaient
                        dans la plante de mes pieds, je fus projetée quatre ans en arrière, pendant ma propre
                        Cérémonie du Premier Cycle. La coutume imposait que les proches de la Future Mère
                        l’escortent jusqu’à l’Acropole les pieds dénudés, pour partager la douleur de la jeune
                        femme. Par chance, notre demeure n’était pas trop éloignée du temple. Pour ceux qui
                        vivaient dans la périphérie, le trajet prenait des airs de véritable pèlerinage. Le
                        soleil qui tapait sur la terre battue rendait la marche plus difficile encore.
                     

                     Ces petits désagréments n’empêchaient en rien Cyrène de déverser un flot de paroles
                        ininterrompu. D’ordinaire, j’aimais sa capacité à tenir une conversation pour deux,
                        mais je n’étais pas certaine d’apprécier le sujet d’aujourd’hui.
                     

                     – Je me suis précipitée au Centre administratif pour m’inscrire. Et tu ne devineras
                        jamais ce que l’agente a eu le toupet de me répondre !
                     

                     – Non ?

                     – Que le Registre était « complet » ! Tu te rends compte ? Un jour seulement après
                        l’ouverture des inscriptions ! J’ai dû lui rappeler à qui elle s’adressait et, miraculeusement,
                        une place s’est libérée !
                     

                     Bien que très aisée, la famille de Cyrène n’était pas influente. Sa mère, rongée par
                        une pathologie qui la cloîtrait chez elle, était peu présente. Notre relation fusionnelle
                        depuis l’enfance avait participé à son intégration progressive dans ma famille. Maintenant,
                        elle était presque une Kanatos, avec tous les avantages que cela impliquait.
                     

                     Devant mon manque d’enthousiasme, elle enchaîna :

                     – Et toi, alors ?

                     – Hum ?

                     – Ta place, Adona !

                     Mon amie ne masquait même pas son exaspération. À ma droite, tante Rina ne perdait
                        pas une miette de la conversation. Sans doute se croyait-elle discrète, mais l’excès
                        d’alcool lui retirait toute subtilité.
                     

                     – Oh… J’ai complètement oublié de m’inscrire. Ce sera pour l’année prochaine.

                     – Tu plaisantes ? s’étrangla Cyrène. Et notre promesse de devenir Mères en même temps,
                        qu’est-ce que tu en fais ? Comment as-tu pu oublier ?
                     

                     J’essuyai la transpiration qui commençait déjà à perler sur mon front, sous ce soleil
                        de plomb.
                     

                     – C’est toi qui t’es inscrite au Registre sans même m’avertir, je te rappelle !

                     – Tu étais occupée avec Asha, je ne pouvais pas attendre un jour de plus. Et puis,
                        je n’avais pas besoin de t’avertir. Nous nous étions juré de participer au tournoi
                        ensemble, l’année de nos dix-huit ans !
                     

                     Je grimaçai. Effectivement, j’avais formulé une promesse de ce genre à quatorze ans,
                        alors que nous venions tout juste de célébrer notre premier cycle. Mais les années
                        passant, je n’avais plus nourri le même empressement à enfanter. J’espérais que Cyrène
                        aurait oublié le pacte.
                     

                     – Excuse-moi, Cyrène. Ça m’est totalement sorti de la tête. Avec les études…

                     – Heureusement, il n’est pas trop tard pour rattraper le coche !

                     – Le Registre est complet, tu l’as dit.

                     – Ne me fais pas rire ! Ta mère est Eudoxie Kanatos. Tu auras ton numéro, une place
                        de choix dans l’arène et des fruits à volonté pour te régaler tout en profitant des
                        jeux, je te le garantis.
                     

                     Je déglutis, et la sécheresse dans ma gorge n’était pas due à la chaleur. Cyrène avait
                        des arguments implacables, et je me retrouvai très vite à court d’excuses.
                     

– Je m’en occuperai.

                     Je ne pouvais pas lui promettre davantage. Elle me lança un regard en biais, du genre
                        suspicieux. Cyrène me connaissait trop bien pour gober le mensonge. Je changeai de
                        sujet, mais son enthousiasme était retombé comme un soufflé.
                     

                     Et, soudain, cette merveilleuse journée se teinta d’un voile plus sombre.

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 2

               
                  Aéria Dorias, philosophe et thaumaturge, extrait de De la célébration des Futures Mères, an 433 avant l’ère originelle :

                   

                  « La première saignée est le moment le plus important de la vie d’une femme. L’instant
                        où la Mère nous offre le moyen de donner la vie et perpétuer le cycle éternel qui
                        maintient l’espèce humaine à flot. Cet événement doit être célébré chaque lune par
                        les proches de la Future Mère avec autant de vigueur que la Grande Célébration du
                        jour de naissance. »

                  
                     ADONA

                     Lorsque nous arrivâmes enfin au sommet de la colline surplombant Espérale, l’atmosphère
                        était à la prière. Les dévotes se pressaient autour des grandes colonnes d’hématite,
                        déposant des compositions florales rouges pour rappeler les rubans arborés par les
                        heureuses élues.
                     

                     Je demandai à notre Déesse de veiller sur ma famille et la remerciai d’avoir béni
                        ma petite sœur. Beaucoup étaient venues avec leurs hommes de compagnie, qui portaient
                        les chaussures, remplissaient les verres à pied et veillaient à ce que leur maîtresse
                        ne manque de rien. Les miens étaient restés à la maison. Mère disait qu’un homme n’avait
                        rien à faire à ce genre d’événement, et j’étais d’accord avec elle, même si je regrettais
                        l’absence d’un seul homme. Le seul qui comptait à mes yeux.
                     

                     Adonis.
                     

                     Je priai également pour lui, même si mère me l’aurait interdit. J’aimais à croire
                        que la Mère apportait son aide aux personnes qui le méritaient, peu importe leur genre.
                     

                     Les grandes portes s’ouvrirent, me tirant de mes pensées. La foule s’agglutina devant
                        la prêtresse qui nous faisait face, trépignant d’impatience. Je tirai Cyrène par le
                        bras et me fendis un passage dans la cohue.
                     

                     – Laissez passer les nouvelles Futures Mères, ordonna la prêtresse.

                     Une haie d’honneur se forma pour les petites têtes coiffées de rouge, qui s’engouffrèrent
                        à l’intérieur. Le public fut enfin autorisé à pénétrer dans l’enceinte du temple.
                     

                     Je me pressai contre mes voisines pour entrer le plus vite possible, même si un tel
                        empressement n’avait pas de raison d’être. Les douze prêtresses avaient été prévenues
                        de la présence d’Eudoxie Kanatos, et il ne faisait nul doute que la première rangée
                        nous était réservée. À côté de moi, Cyrène gloussait, attitude guère correcte dans
                        un lieu saint, mais personne ne le lui reprocha.
                     

                     Une fois toutes installées, la cérémonie débuta. L’Assemblée théologienne récita des
                        passages phares de la Sanaad en commençant par celui du péché originel. Nous suivions
                        la lecture sur nos fascicules. Je décrochai à plusieurs reprises : les prêtresses
                        s’exprimaient avec une voix monotone très soporifique, et nous connaissions déjà tous
                        les versets par cœur. C’était la première chose qu’on nous faisait lire à l’école,
                        sitôt l’alphabet mémorisé. Vint le moment du chant : tout aussi ennuyant, mais subir
                        les fausses notes de tante Rina eut le mérite de me sortir de ma torpeur.
                     

                     Puis chaque Future Mère s’accroupit devant la chaire où se tenaient les prêtresses
                        afin de recevoir une ultime bénédiction. À la suite de quoi elles cueillirent dans
                        leurs mains un peu d’eau prélevée dans le bénitier pour la déposer au pied de l’Arbre sacré qui trônait
                        au centre du temple, symbolisant le cycle éternel. Asha s’acquitta de sa tâche avec
                        brio, les jambes tremblantes. Pendant le processus, personne ne pipa mot. C’était
                        le moment le plus solennel de la cérémonie.
                     

                     Enfin, l’Assemblée théologienne nous invita à nous retirer. Dès qu’on eut mis le pied
                        dehors, l’ambiance changea du tout au tout. Les murmures pieux furent remplacés par
                        des exclamations survoltées.
                     

                     Asha bondit dans mes bras.

                     – Tu étais parfaite ! s’exclama Cyrène en tapant dans ses mains.

                     – J’ai cru que j’allais défaillir au moment de déposer l’eau au pied de l’Arbre sacré,
                        marmonna-t-elle.
                     

                     – Tu semblais sûre de toi, pourtant, assurai-je.

                     Elle poussa un long soupir.

                     – Je suis contente que tout ça soit terminé. C’était vraiment angoissant.

                     – Au contraire, glissa Cyrène. La fête ne fait que commencer !

                     Et elle avait raison. La meilleure partie de la Cérémonie du Premier Cycle n’avait
                        pas encore débuté.
                     

                     Nous regagnâmes la maison à pied. Asha était en tête de peloton, encadrée par ses
                        amies. Rina commençait à être trop soûle pour philosopher sur mon avenir et préférait
                        injurier son homme de compagnie qui avait omis d’apporter un en-cas. Nombre d’amies,
                        cousines, tantes, grands-mères, camarades de classe d’Asha papotaient gaiement. Mère
                        fermait la marche, plongée dans une discussion avec sa trésorière. Elle ne cessait
                        de penser finances. Et, en tant que présidente du Tournoi de la Procréation, elle
                        était plus que jamais sollicitée.
                     

                     Tous les éléments étaient réunis pour que je passe un agréable moment. Pourtant, je
                        ne parvenais pas à me réjouir autant que je l’aurais dû.
                     

– Tu penses à lui, n’est-ce pas ?

                     Rien n’échappait à Cyrène. On aurait pu croire que son côté bavard faisait d’elle
                        une personne autocentrée, mais c’était tout le contraire.
                     

                     – Tu es silencieuse, expliqua-t-elle. Enfin, plus que d’habitude.

                     – Je regrette qu’il n’ait pas vu ça. Il adore Asha, tu le sais bien.

                     – Les garçons n’ont pas une permission spéciale pour ce genre d’occasion ?

                     Je haussai les épaules. Je ne connaissais rien au fonctionnement du pensionnat des
                        Hommes modèles, sinon que les garçons bien nés avaient la chance d’y étudier, pour
                        espérer, à terme, intégrer le Conseil des Oncles. C’était le seul moyen pour les hommes
                        de s’élever dans la société, avec la fonction de contremaître. Mais cette école était
                        très onéreuse et, généralement, les familles préféraient abandonner le nouveau-né
                        masculin. Mon frère jumeau, Adonis, avait eu la chance de naître dans une famille
                        riche, et pas n’importe laquelle : la plus riche d’Espérale ! Mère avait eu la bonté
                        d’âme de ne pas le tuer. Elle lui avait offert un toit. Une éducation. Un avenir.
                     

                     – Le pensionnat est loin, et peu de temps s’est écoulé entre le début du cycle d’Asha
                        et la cérémonie, arguai-je mollement.
                     

                     – Ta mère a eu d’autres chats à fouetter ! conclut Cyrène. Nous le verrons pour les
                        congés d’été.
                     

                     Cyrène appréciait mon frère. Du moins, elle le tolérait. Elle prétendait être sensible aux hommes qui faisaient l’effort de lutter contre
                        leur nature bestiale pour s’intégrer à la société. En réalité, elle aimait surtout
                        faire de lui son souffre-douleur. Plus jeune, elle m’avait confié qu’elle rêvait d’avoir
                        un frère. Elle s’imaginait faire de lui un homme de compagnie amélioré, qui serait
                        aussi son confident. J’avais bien tenté de lui expliquer qu’un frère était différent
                        d’un homme de compagnie, sans succès. Parfois, j’avais l’impression que personne n’était capable de comprendre le
                        lien si particulier qui nous unissait. L’idée de retrouver mon frère dans quelques
                        lunes m’apporta un peu de réconfort, et ce fut le cœur léger que je parcourus le reste
                        du chemin.
                     

                     Une fois à la maison, nous fûmes accueillies par un orchestre, au grand bonheur d’Asha,
                        qui jouait de la lyre depuis toute petite.
                     

                     – Tu as vu l’orchestre ? s’écria-t-elle en tirant sur le bas de ma robe, comme si
                        j’avais vraiment pu passer à côté de la demi-douzaine de musiciens qui nous faisait
                        face.
                     

                     Ses copines affichaient une expression ébahie. Les conditions de vie à Espérale étaient
                        excellentes, mais toutes les familles n’avaient pas les moyens de jouir d’un tel luxe.
                     

                     – C’est un très beau cadeau, approuvai-je.

                     Je savais que l’intérieur regorgeait de surprises plus extraordinaires encore. Mère
                        avait mis les bouchées doubles, comme toujours. Elle compensait largement sa rigidité
                        physique par des attentions plus incroyables les unes que les autres.
                     

                     – Je crois que tu as un cadeau aussi…, murmura-t-elle au creux de mon oreille. C’est
                        Rina qui me l’a dit. C’est un secret, mais elle avait trop bu et elle n’a pas su tenir
                        sa langue.
                     

                     Un cadeau ? Curieux : c’était la journée d’Asha, pas la mienne. Mon cœur fit un bond
                        vertigineux dans ma poitrine lorsque je compris.
                     

                     Je dépassai l’orchestre, traversai la cour intérieure et me dirigeai droit vers l’andrôn, la partie de la demeure réservée aux hommes. Nos hommes de compagnie dormaient dans
                        un dortoir commun, mais une petite pièce était réservée à un garçon en particulier.
                     

                     Il était là, assis sur sa couchette, un gros sac en toile à ses pieds.

                     Adonis !

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 3

               
                  Aristotia, La Politique, an 67 après l’ère originelle, sur la justification de l’esclavage :

                   

                  « L’autorité et la subordination sont non seulement des choses nécessaires, mais encore
                        des choses utiles ; et c’est immédiatement après la naissance qu’une séparation s’établit
                        entre certaines réalités, les unes étant destinées au commandement, les autres à l’obéissance. »

                  
                     ADONA

                     J’enlaçai mon jumeau un bref instant, puis reculai pour l’admirer sous toutes les
                        coutures. Il n’avait pas changé depuis l’année dernière : ses longs cheveux sombres
                        étaient toujours emprisonnés en un chignon bas, et il portait l’uniforme du pensionnat,
                        une longue toge bleu roi. Vêtement tape-à-l’œil, mais indispensable pour démarquer
                        les Futurs Oncles des autres hommes. Ses prunelles émeraude brillaient, et un sourire
                        illumina son visage hâlé.
                     

                     – Quel plaisir de te voir, ma sœur !

                     – Tu as fait bon voyage ? La chevauchée n’était pas trop éreintante ? Tu as l’air
                        épuisé !
                     

                     En présence d’Adonis, je pouvais me transformer en véritable moulin à paroles. Sans
                        lui laisser le temps de répondre, j’enchaînai :
                     

                     – Quel dommage que tu sois arrivé si tard ! À quelques heures près, tu aurais vu Asha
                        nourrir l’Arbre sacré et…
                     

                     Sa triste mine me fit taire. Un éclair de lucidité me traversa.
                     

                     – Oh… Mère t’a interdit d’assister à la cérémonie, c’est ça ?

                     – Tu sais bien que la place d’un homme n’est pas dans l’Acropole, répliqua-t-il doucement.

                     Je secouai la tête avec vivacité.

                     – Foutaises ! Les hommes de compagnie sont autorisés à y pénétrer. Et la religion
                        n’exclut personne, tu le sais bien.
                     

                     – Bénie soit la Mère ! clama-t-il.

                     Je posai les mains sur ses épaules et me mis à sautiller, le cœur réchauffé par sa
                        présence.
                     

                     – Maintenant que tu es ici, amusons-nous !

                     – Je dois d’abord ranger mes affaires. Mère n’aime pas le bazar.

                     Même s’il disait vrai, je fus tentée de lui rappeler que notre mère n’avait jamais
                        mis les pieds dans sa chambre. Elle se désintéressait totalement d’Adonis, sauf en
                        ce qui concernait les études. Mon frère ne le savait que trop bien, il s’efforçait
                        néanmoins d’adopter une attitude irréprochable en toutes circonstances.
                     

                     – Tu as raison.

                     Je lui racontai la cérémonie en détail tandis qu’il rangeait dans sa petite commode
                        ses vêtements pliés à la perfection. Il déposa son matériel d’enlumineur sur la table
                        basse, prenant soin d’aligner ses crayons à la perpendiculaire.
                     

                     – Et toi, m’enquis-je lorsque j’eus achevé mon récit. Comment se passe ta vie au pensionnat ?
                        Les examens terminaux ?
                     

                     Nous venions d’avoir dix-huit ans : par conséquent, Adonis pouvait prétendre au titre
                        d’Oncle, s’il réussissait les examens.
                     

                     – Je suis deuxième au classement général, révéla-t-il, non sans fierté. Il reste encore
                        l’épreuve finale, mais ma place au Conseil est quasiment assurée.
                     

– Adonis… C’est génial ! Tu as informé notre mère de cette excellente nouvelle ?

                     – Je ne l’ai pas encore vue.

                     Il se tourna vers moi et lissa un pli imaginaire sur sa longue toge. La nervosité
                        transparaissait par tous ses pores.
                     

                     – Je vais t’accompagner, déclarai-je. J’ai hâte de voir la tête qu’elle va faire.

                     Je savais que ma présence le rassurait.

                     – C’est la journée d’Asha. Mère n’apprécierait pas que je m’étende sur mes préoccupations
                        personnelles.
                     

                     J’acquiesçai en silence. Il avait visé juste. J’avais tendance à oublier que mon frère
                        n’avait pas le droit à la parole, contrairement à Asha et moi. Il devait attendre
                        que notre mère la lui donne et, avec la Cérémonie du Premier Cycle, je doutais même
                        qu’elle se rappelle son existence.
                     

                     Nous remontâmes l’escalier qui menait au vestibule bras dessus, bras dessous.

                     – Tu n’appréhendes pas… l’opération ?

                     Le sujet était délicat, mais Adonis et moi avions l’habitude de discuter à cœur ouvert.
                        Je savais que les élèves devaient subir une émasculation avant d’intégrer définitivement
                        le Conseil des Oncles. On disait que l’opération était très douloureuse.
                     

                     – J’ai hâte d’y être, affirma-t-il avec force. Je serai enfin un citoyen !

                     Je partageai son enthousiasme. Les Oncles étaient respectés. Ils pouvaient percevoir
                        un salaire, avoir leur propre logement, et même voter pour l’élection de la nouvelle
                        Assemblée théologienne !
                     

                     – Et je pourrai m’occuper de tes enfants, ajouta-t-il avec un clin d’œil.

                     C’était la tâche principale des Oncles : supporter les jeunes Mères et prendre soin
                        des nourrissons pendant que ces dernières étaient occupées ailleurs. Un immense honneur, accordé à une poignée d’individus
                        de sexe masculin.
                     

                     – O… Oui. J’ai vraiment hâte.

                     Mon ton manquait clairement d’enthousiasme. Je n’en dis pas plus, et Adonis ne me
                        demanda aucune explication. Il ne me brusquait jamais. Il attendrait que je sois prête
                        à me livrer.
                     

                     – Tu es jeune, dit-il simplement. Tu as de longues années devant toi. Rien ne presse.

                     Je poussai un soupir de soulagement. Adonis était le premier à tenir un tel discours.
                        À entendre Cyrène, je n’étais pas normale si je nourrissais un autre objectif que
                        celui de devenir Mère, et ce le plus rapidement possible. Mère ne cessait de répéter
                        que je devais prendre exemple sur elle. Bien sûr, je voulais des enfants. Mais pas
                        tout de suite.
                     

                     Je regagnai la cour intérieure l’esprit libéré. Je me joignis à la foule et récupérai
                        deux coupes de vin au moment où un homme de compagnie passait près de moi. Officiellement,
                        mon frère n’avait pas le droit de boire autre chose que de l’eau, mais je savais que
                        personne n’aurait le courage de me sermonner en ce jour particulier. D’instinct, Adonis
                        se posta derrière un arbuste, les mains croisées dans le dos. Il était très habile
                        pour se fondre dans le décor, passer inaperçu malgré sa condition d’homme. C’était
                        là une grande partie du programme au pensionnat des Hommes modèles.
                     

                     – Bois ça.

                     Il loucha sur le verre, méfiant.

                     – Détends-toi, mon frère. Personne ne te tapera sur les doigts pour quelques gouttes
                        d’alcool…
                     

                     Il jeta un coup d’œil derrière mon épaule et, une fois certain que personne n’était
                        en train de nous observer, il s’empara du verre et y trempa les lèvres.
                     

                     – C’est délicieux. Merci, sœurette.

                     Peu à peu, Adonis se détendit. Nous observâmes, toujours en retrait, le visage radieux
                        de notre petite sœur en train de déballer un énième cadeau. Les voisines, amies et
                        collègues de mère bavardaient gaiement autour d’un immense buffet tandis que les petites
                        cousines s’amusaient à s’éclabousser avec l’eau des fontaines. Je savais que mère
                        attendait de moi que je me mêle à la foule pour discuter avec les invitées, mais je
                        préférais rester avec Adonis. Nous nous voyions si rarement !
                     

                     Une jolie tête rousse vint m’accoster, suivie par deux filles qui se ressemblaient
                        comme deux gouttes d’eau. Je reconnus Sotera, une camarade de classe. Nous n’étions
                        pas amies, mais sa mère possédait deux carrières et travaillait en étroite collaboration
                        avec la mienne.
                     

                     – Donna ! Tu es très en beauté, aujourd’hui.

                     Seule Cyrène m’appelait ainsi. Et elle le savait.

                     – Je te remercie.

                     – Cette fête est incroyable ! Ta mère a vu les choses en grand. Tu es tellement chanceuse…

                     – Je donnerais n’importe quoi pour être la fille d’Eudoxie, soupira une de ses camarades.

                     J’esquissai un sourire de politesse. Je ne comptais plus le nombre de fois où j’avais
                        entendu cette phrase.
                     

                     – Je me suis inscrite au Registre de la Procréation, poursuivit Sotera. Avec la bourse
                        de ma mère, je n’aurai pas de mal à obtenir un beau lot. J’espère avoir la chance
                        de profiter des festivités avec toi…
                     

                     Oh. Une place aux premières loges pour les combats. Voilà ce qui se cachait derrière
                        ses amabilités sirupeuses. Et pour cause : le Tournoi de la Procréation était l’événement
                        de l’année.
                     

                     – Je n’ai que deux places, et elles sont déjà occupées.

                     – Par qui ? Je sais que Cyrène sera ravie de t’accompagner, mais j’ignorais que tu
                        avais une autre amie.
                     

                     Je fronçai les sourcils.
                     

                     – Non pas que tu ne sois pas aimable ! se rattrapa-t-elle in extremis. Disons que tu es du genre… solitaire.
                     

                     Ses copines gloussèrent de concert.

                     – Adonis siégera à mes côtés.

                     – Adonis ?

                     – Mon frère.

                     Je le désignai d’un signe de tête. Tous les yeux convergèrent sur lui, et il vira
                        au cramoisi.
                     

                     – J’avais complètement oublié que tu avais un frère ! s’exclama-t-elle, mi-épouvantée,
                        mi-intriguée. Eudoxie a décidément le cœur sur la main.
                     

                     Elle avait prononcé le mot « frère » comme si c’était le nom d’une maladie particulièrement
                        répugnante.
                     

                     – Ça tombe bien ! s’exclama la deuxième fille. Tiens mon verre, homme, je dois récupérer
                        mon réticule.
                     

                     Avant qu’il ne puisse acquiescer, elle avait déjà déguerpi.

                     – Tu n’es pas obligé de faire ça, Adonis.

                     – Aucun problème. Je suis heureux de pouvoir rendre service.

                     Malgré la soumission de mon frère, je me fis le devoir d’ajouter :

                     – Ce n’est pas un homme de compagnie. Il intégrera bientôt le Conseil des Oncles.
                        Il mérite le respect.
                     

                     Les ricanements aigus reprirent comme autant de craies crissant sur un tableau, et
                        je grinçai des dents. Adonis posa une main rassurante sur mon épaule. Il ne voulait
                        pas attirer l’attention.
                     

                     – Tu es bien trop sentimentale, Adona, affirma la fille de gauche avec condescendance.
                        Nous tolérons les hommes de bonne famille, évidemment, mais il ne faut pas exagérer !
                        Il n’est pas encore Oncle, il peut bien s’acquitter de ce qu’on lui demande, comme tout mâle.
                     

                     Sotera lui assena une petite tape sur la tête.
                     

                     – Voyons, cesse de dévaloriser le fils Kanatos ! Il se donne tellement de mal pour
                        être à la hauteur. Au fond, je trouve que cette Académie des Hommes modèles est une
                        initiative très louable. Qui sait, ces hommes pourraient être utiles à la société…
                     

                     Ces paroles avaient pour seul but de m’amadouer, mais je n’étais pas dupe. Sotera
                        était incapable de concevoir Adonis comme un individu à part entière. Pour elle, il
                        demeurerait à jamais une main-d’œuvre. Je m’interposai, les joues brûlantes de colère.
                     

                     – Tu n’auras pas de place aux premières loges dans l’arène, assenai-je. Tu peux t’en
                        aller, maintenant.
                     

                     Elle me détailla de haut en bas, la mine dégoûtée.

                     J’avais haussé le ton sans m’en apercevoir. Mon éclat de voix attira mère, qui s’approchait
                        déjà à grandes enjambées.
                     

                     – Que se passe-t-il, ici ?

                     Elle sonda notre petit groupe et ses yeux s’arrêtèrent sur Adonis.

                     – Oh, tu es là. Je croyais t’avoir demandé de rester dans ta chambre pendant les festivités.

                     Adonis baissa la tête. Si mère avait vraiment formulé une telle demande, il n’aurait
                        jamais accepté de venir avec moi. Mais contredire Eudoxie était aussi vain que dangereux.
                     

                     – Veuillez me pardonner, mère.

                     – Figurez-vous qu’Adonis avait envie de vider une petite coupe, lança Sotera en battant
                        des cils. Je pensais que vous auriez aimé le savoir.
                     

                     Elle avait fait l’effort de l’appeler par son prénom pour ne pas froisser ma mère.
                        Elle ne perdait pas une occasion de se faire une place dans ses petits papiers. J’en
                        restai bouche bée : en détournant la conversation sur mon frère, elle échappait à l’humiliation de devoir avouer en public qu’elle avait tenté, sans succès, d’obtenir
                        une faveur.
                     

                     Le regard de mère s’assombrit. Je tentai maladroitement de sauver les apparences.

                     – C’est ma faute, mère. J’ai donné un verre à Adonis : je pensais qu’il pouvait célébrer
                        le Premier Cycle d’Asha avec nous…
                     

                     – Tu pensais ?
                     

                     Elle prit une grande inspiration. Tous les yeux étaient rivés sur nous. Elle ne pouvait
                        pas se permettre d’entacher sa réputation en perdant son sang-froid devant tant de
                        témoins.
                     

                     – Nous réglerons ça plus tard.

                     Adonis rentra la tête dans les épaules comme un animal apeuré.

                     – Lâche ce verre et retourne dans ta chambre. Tu t’es assez donné en spectacle.

                     Il tourna les talons et s’enfuit, le dos voûté. Je le regardai s’en aller avec un
                        pincement au cœur.
                     

                     – La fête continue ! reprit mère. Qui souhaite goûter la dernière vendange ?

                     Des sifflements enjoués lui répondirent. Sotera se retira après une dernière œillade
                        appuyée. L’orchestre reprit.
                     

                     Je n’avais plus le cœur à faire la fête.

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 4

               
                  Aristotia, La Politique, an 67 après l’ère originelle, sur la justification de l’esclavage :

                   

                  « Dans les rapports du mâle et de la femelle, la femelle est par nature supérieure,
                        et le mâle par nature inférieur. La première est l’élément dominateur et le second
                        l’élément subordonné. »

                  
                     ADONA

                     Je quittai la maison sans un regard en arrière. Je savais qu’Asha s’attendait à ce
                        que je reste près d’elle en ce jour particulier, mais j’avais besoin de me retrouver
                        seule pour évacuer la frustration. J’allais sûrement écoper d’une punition pour l’avoir
                        incité à boire, mais je m’en fichais. Il m’arrivait trop souvent d’oublier qu’Adonis
                        était un homme.
                     

                     Mère répétait sans cesse qu’elle aurait abandonné Adonis s’il était né seul. Elle
                        n’avait aucune envie de s’encombrer d’un nourrisson de sexe inférieur. Mais j’étais
                        là. Et elle n’avait pas osé nous séparer. Elle y avait vu là un signe de la Mère qui
                        l’invitait à prendre soin des plus démunis. Il était son œuvre de charité, la preuve
                        ultime que, en plus d’être la femme la plus riche et influente de la cité, elle n’hésitait
                        pas à se salir les mains.
                     

                     Je marchai jusqu’au bord de la falaise qui surplombait la mer Déchaînée et m’assis
                        dans l’herbe haute. Si la vue était déjà magnifique de notre balcon, ici, au bord
                        du vide, elle était simplement époustouflante. Les vagues se fracassaient contre les rochers, plusieurs
                        mètres en contrebas. À gauche, je pouvais apercevoir les exploitations agricoles,
                        en périphérie de la cité. Plus loin, les carrières et les mines où les esclaves s’affairaient
                        jour et nuit, détenues en grande partie par ma mère. C’était d’elles qu’elle tirait
                        sa richesse. Adonis avait échappé à ce destin. Je devais m’en réjouir.
                     

                     Au loin, un petit bout de terre, presque avalé par la ligne d’horizon. Teneros. Cette île où vivaient les hommes rejetés de la société. On disait qu’ils se comportaient
                        comme des bêtes sauvages, s’entretuant sans vergogne pour un morceau de pain ou une
                        parcelle de territoire. La violence y régnait en maître. Tout le contraire de Sapientia,
                        un pays de paix gouverné par des femmes.
                     

                     Les bourrasques ramenaient mes boucles devant mes yeux et je fermai les paupières
                        pour savourer le contact du vent chaud sur ma peau. J’aurais pu rester ici pendant
                        des heures : immobile, silencieuse, jusqu’à fusionner avec le vent.
                     

                     Trop souvent, il me prenait l’envie de devenir invisible. De disparaître totalement.

                     Je devinai la présence de quelqu’un dans mon dos et me retournai.

                     – Mère…

                     Ses yeux noirs se perdaient dans la contemplation du paysage. Elle s’installa à côté
                        de moi sans un mot. Chez elle, le silence précédait la colère, tel le calme avant
                        la tempête. Je préférai prendre les devants :
                     

                     – Je suis désolée, mère. Je ne recommencerai pas.

                     Elle replaça ses mèches blanches derrière les oreilles. Parfois, il m’arrivait de
                        me demander comment je pouvais être sa fille. Nous étions comme le jour et la nuit.
                        Elle était grande et pulpeuse, tandis que j’étais petite et menue. Sa peau noire comme
                        le charbon déclenchait les compliments et attisait les convoitises : les femmes d’Espérale passaient des journées exposées au soleil pour
                        gagner quelque teinte plus foncée. Quant à moi, j’étais à peine hâlée. Le Géniteur
                        avec qui mère m’a conçue devait être blanc. Je suppose que je lui ressemblais, même
                        si je ne l’avais jamais vu : il était mort avant ma naissance. Mère avait voulu faire
                        de lui son homme de compagnie, mais il avait tenté de s’enfuir. Comme la loi l’exigeait,
                        il avait été amputé en guise de sanction et avait succombé quelques jours plus tard
                        à une forte fièvre.
                     

                     – Tu es trop attachée à lui, Adona. Tu oublies ton rang.

                     Elle était sèche, mais pas aussi énervée que ce à quoi je m’attendais.

                     – Il fait tellement d’efforts, mère…

                     Elle poussa un long soupir.

                     – Je te l’accorde. Il n’est pas trop stupide, pour un homme. Je pense que votre relation
                        privilégiée n’y est pas pour rien. Tu as plus de patience envers lui que je n’en aurai
                        jamais.
                     

                     À vrai dire, je n’avais aucunement eu à faire preuve de patience avec Adonis. La majeure
                        partie du temps, son comportement était exemplaire et il s’efforçait d’agir selon
                        mon bon plaisir. Je tirai sur mes cils, tic trahissant ma nervosité.
                     

                     – Rina m’a informée que les inscriptions au Registre de la Procréation étaient closes.
                        J’ai dû faire jouer mes relations pour obtenir une place.
                     

                     Mon cœur rata un battement. J’avais espéré que mère se tiendrait éloignée de cette
                        histoire et ne découvrirait que trop tard que je ne figurais pas sur le Registre.
                     

                     – J’ai été très étourdie. Merci beaucoup.

                     Mère n’était pas dupe. Elle balaya mes remerciements d’un geste de la main.

                     – Tu es ma fille aînée. Tu viens de fêter ton dix-huitième anniversaire. Tu as des
                        responsabilités. Je dépense une fortune dans l’organisation du tournoi chaque année. Nous avons toutes un rôle à jouer, tu
                        le sais.
                     

                     Elle n’ajouta rien de plus. Mère était la mieux placée pour savoir qu’une femme pouvait
                        s’accomplir dans d’autres domaines que la maternité. Mais Eudoxie aimait la gloire
                        et soignait sa réputation. Enfanter était un grand honneur. Sans oublier qu’elle dirigeait
                        le Tournoi de la Procréation. Tout le monde s’attendait à ce que ses filles prennent
                        part aux festivités dès qu’elles seraient en âge.
                     

                     – Les Rafleuses partiront dans une semaine, lâcha-t-elle sans préambule.

                     Ces femmes étaient payées pour se rendre à Teneros et sélectionner les chanceux qui
                        participeraient au tournoi annuel. Les Rafleuses ne manquaient pas de candidats :
                        tous les hommes étaient volontaires, pressés de quitter Teneros.
                     

                     – Je t’interdis de voir Adonis jusqu’au tournoi.

                     – Mais… le tournoi débute dans plus de deux lunes ! Je ne l’ai pas vu depuis une éternité…

                     – Ton frère doit travailler. Il restera dans sa chambre, où je lui ferai porter ses
                        repas. Il ne s’agirait pas de le déconcentrer à quelques semaines de ses examens terminaux.
                        S’il échoue, je ne sais pas ce que je ferai de lui.
                     

                     Je baissai la tête. Je n’avais jamais imaginé qu’Adonis puisse échouer. Mais si tel
                        était le cas, mère oserait-elle le chasser de la maison ? L’envoyer sur cette île
                        maudite ?
                     

                     – Ne rentre pas trop tard. Asha te cherche.

                     Elle se redressa et me laissa seule. Je fixai le petit point noir à l’horizon. Et
                        dire que mon futur Géniteur vivait là-bas…
                     

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 5

               
                  Halia Manaad, archiviste et historienne, Histoire de Sapientia et construction progressive de la gynécocratie, an 14 après l’ère originelle :

                   

                  « Au commencement, hommes et femmes vivaient ensemble. Très vite, les hommes tentèrent
                        de s’emparer du pouvoir par la force. L’Assemblée théologienne fut contrainte de prendre
                        une décision radicale et irrémédiable, pour endiguer leur soif de pouvoir et garantir
                        la paix. Ainsi, la moitié de l’humanité fut réduite à l’esclavage. »

                  
                     ELIOS

                     La silhouette majestueuse d’un navire se découpa dans le soleil levant. Je me redressai,
                        tous les sens aux aguets.
                     

                     Enfin.

                     Le moment que j’attendais depuis si longtemps était arrivé.

                     Je n’y croyais plus. Je pensais que la fille avait renoncé à participer au tournoi,
                        qu’il me faudrait patienter une année supplémentaire pour quitter cette île maudite.
                        Mais, contre toute attente, un de nos précieux pigeons voyageurs nous avait délivré
                        le message tant convoité hier, dans la soirée : le nom de la fille était inscrit sur
                        le Registre. Ce qui signifiait qu’il était l’heure d’accomplir ma destinée.
                     

                     Je bondis de mon perchoir en métal, traversai les échafaudages cabossés, slalomai
                        pour éviter fissures et crevasses. Si se déplacer dans Teneros était ardu, sprinter dans ses artères encombrées
                        sans chuter relevait de l’exploit. J’esquivai les gros rats occupés à dévorer un morceau
                        de carton humide.
                     

                     Autour de moi, de minuscules maisonnettes s’entassaient les unes sur les autres, montagnes
                        archaïques, prêtes à s’écrouler à tout moment. Le centre-ville était un vrai dépotoir :
                        les Espéraliennes larguaient tous les déchets de la cité une fois par mois sur la
                        plage, et ils finissaient irrémédiablement par s’amonceler ici. Une décharge minable
                        et humide. Presque l’intégralité des bâtisses avait été construite avec des matériaux
                        de récupération. Teneros n’était rien de plus qu’une immense poubelle grouillante
                        d’hommes qui tentaient de survivre par tous les moyens sur ses terres infertiles.
                     

                     Peu m’importait. Avec un peu de chance, je lèverais les voiles dès aujourd’hui. Si
                        j’arrivais à monter sur ce navire et gagner la cité d’Espérale, ma vie changerait
                        à jamais.
                     

                     Je m’arrêtai devant une cabane en aluminium, haletant, le sang en ébullition. Sans
                        prendre la peine de m’annoncer, je relevai d’un geste vif le drap élimé qui masquait
                        l’entrée.
                     

                     – Nikolaos, les Rafleuses sont là ! Dépêchons-nous de…

                     Je m’interrompis devant la scène qui s’affichait sous mes yeux.

                     Nikos, mon ami de toujours. Complètement nu. En train d’embrasser langoureusement
                        un jeune homme du district sur une couchette à même le sol. Les gémissements et leurs
                        respirations entremêlées laissaient peu de place à l’imagination.
                     

                     – Merde !

                     Je fis volte-face, plus agacé que gêné.

                     – Tu crois vraiment que c’est le moment de s’envoyer en l’air ?

                     Tandis que je pestais contre le drap rapiécé, Nikolaos éclata de rire. Ce rire qui
                        lui permettait de mettre n’importe qui dans son lit. Ce même rire qui me l’avait rendu immédiatement sympathique, et qui faisait
                        de nous les meilleurs amis depuis plus de dix ans.
                     

                     – Nous ne reviendrons pas ici de sitôt, mon pote. Autant se faire plaisir une dernière
                        fois.
                     

                     Je l’entendis se redresser sur la couchette. Je ravalai le flot d’insultes qui me
                        montait à la gorge pendant que les deux amants se rhabillaient en vitesse. L’inconnu
                        déguerpit par l’autre entrée, non sans une dernière embrassade passionnée – même de
                        dos, les bruits de succion écœurants ne laissaient guère place au doute.
                     

                     Nikolaos m’observa avec nonchalance, sans chercher à masquer sa satisfaction. Il venait
                        de se faire surprendre en pleins ébats, mais n’éprouvait aucun embarras. Un sacré
                        numéro d’impudicité.
                     

                     – Je peux savoir ce qui te fait sourire ? maugréai-je malgré moi.

                     Nikos souriait toujours et partout, pour n’importe quelle raison. C’était le garçon
                        le plus enjoué qu’il m’ait été donné de connaître. Si j’adorais sa bonne humeur en
                        temps normal, aujourd’hui, elle me hérissait. Les enjeux étaient bien trop lourds
                        pour se permettre de plaisanter.
                     

                     – Détends-toi, Elios. Je suis heureux, c’est tout. Nous allons enfin quitter ce trou
                        à rats et sauver le monde. Une merveilleuse journée en perspective !
                     

                     Il se posta devant moi, sa peau noire se confondant avec l’obscurité qui régnait dans
                        la cabane. Mais ses dents blanches étaient, elles, parfaitement visibles.
                     

                     – Tu es bien optimiste.

                     Nous savions tous les deux qu’obtenir une place à bord n’était pas chose aisée compte
                        tenu de la masse de volontaires. Il glissa avec négligence une petite sacoche sur
                        son épaule et entreprit de discipliner ses mèches rebelles avec un peu d’eau.
                     

– Nous n’avons pas le temps pour ça, grognai-je.

                     – Tu sais bien que les Rafleuses choisissent les hommes les plus séduisants. Il est
                        crucial que je me présente sous le meilleur jour.
                     

                     Il me glissa une œillade appuyée.

                     – Tu devrais suivre mon exemple. Heureusement pour toi, ta mine renfrognée te sied
                        à merveille. Dans le genre beau gosse mystérieux…
                     

                     Je m’emparai d’une statuette en bois posée sur la table de chevet et la lui balançai
                        à la figure pour le faire taire. À mon grand regret, ses réflexes de boxeur lui permirent
                        d’attraper l’objet au vol.
                     

                     – Oh ! J’allais justement oublier de la prendre. C’est un porte-bonheur.

                     – Un porte-bonheur ? Ne me dis pas que tu crois à ces enfantillages ! De toute façon,
                        nous n’avons rien le droit d’emporter de Teneros. Les Rafleuses te confisqueront illico ta précieuse sacoche.
                     

                     Mais Nikos ne m’écoutait déjà plus, plongé dans la contemplation de son reflet dans
                        le petit miroir accroché au mur.
                     

                     – Ça fera l’affaire…, marmonna-t-il avant de frotter un brin de jasmin au creux de
                        sa nuque.
                     

                     Nous sortîmes de sa vieille cabane. Le soleil levant éclaboussait les façades décrépites
                        de ses reflets orangés. Le spectacle aurait pu être beau, si seulement la puanteur
                        qui émanait des égouts ne ternissait pas le tableau. Nikos prit une grande inspiration.
                     

                     – Cette fragrance matinale ne me manquera pas.

                     Son regard se fit soudain dur, et son sempiternel sourire se relâcha. Le Nikos séducteur
                        venait de laisser sa place au Nikos combatif, à mon plus grand plaisir.
                     

                     Nous marchâmes à bonne allure jusqu’au port, où une foule attendait déjà de pied ferme
                        le navire. Pour deux cents d’entre nous, c’était un ticket pour la liberté. Tous les
                        jeunes hommes dans la vingtaine caressaient l’espoir d’être sélectionnés, et les autres
                        venaient en spectateurs.
                     

                     À l’image de Nikos, les candidats s’étaient mis sur leur trente et un, essayant de
                        faire bonne figure, de se démarquer du lot. C’était le seul moyen de se faire repérer
                        par une des Rafleuses.
                     

                     – Quelle affluence, soufflai-je, et je sentis l’inquiétude me gagner.

                     À force de fréquenter Nikos et d’ingurgiter ses discours dégoulinants d’optimisme,
                        il m’arrivait d’oublier que nous ne ferions peut-être pas partie de la poignée d’élus.
                        C’était trop beau pour être vrai. Toutes ces années à se préparer, à échafauder le
                        meilleur plan possible… Je me voyais déjà retourner dans mon district la tête basse
                        et les espoirs piétinés.
                     

                     – Nous sommes plus nombreux que l’année dernière, remarqua Nikos, confirmant mes craintes.
                        Advienne que pourra : des beautés comme nous se repéreront davantage dans cette foule
                        de laiderons maigrelets.
                     

                     J’émis une sorte de rire nerveux et nous nous rapprochâmes. La foule était telle que
                        je dus jouer des coudes pour me frayer un passage. Lorsque le navire jeta l’ancre,
                        les esprits s’échauffèrent. Certains n’hésitaient pas à frapper et à pousser pour
                        gagner quelques mètres.
                     

                     Une marine en uniforme installa une planche pour accéder au ponton. Les Protectrices
                        descendirent en premier, facilement reconnaissables grâce aux épingles en forme d’épées
                        accrochées à leur tunique et à l’attirail impressionnant d’armes et d’objets tranchants
                        qu’elles pointaient dans notre direction. Elles avaient pour mission de protéger les
                        Rafleuses et de contenir les inévitables débordements déclenchés par les éconduits.
                        Un groupe de femmes vêtues d’une longue toge écarlate frappée d’une rose noire accosta avec prudence. Certains étaient assez
                        désespérés pour essayer de monter à bord par la force. Mais face aux Protectrices
                        surentraînées et suréquipées, nous n’avions aucune chance. Nous le savions tous, mais
                        une minorité d’inconscients s’évertuait à tenter le coup, encore et encore, chaque
                        année. Le désespoir les poussait dans leurs retranchements.
                     

                     – Arrière, arrière ! hurla une Protectrice en brandissant une grosse hache.

                     Elle nous regarda avec autant de considération qu’elle en aurait eue pour une colonie
                        de cafards. C’était d’ailleurs le surnom qu’elles nous donnaient, à Espérale. Les
                        cafards.
                     

                     Docilement, nous nous écartâmes. Elles auraient pu nous ordonner de chanter a cappella que nous nous serions exécutés sans discuter. La moindre contestation à ce stade
                        était synonyme de disqualification.
                     

                     Deux Protectrices poussèrent un chariot sur la terre ferme. Je savais ce qu’il contenait,
                        mais cela ne m’empêcha pas de ressentir une vague d’indignation. Des petits corps
                        emmaillotés dans des chiffons sales. Des nourrissons frêles et affamés. Des garçons.
                        À Espérale, aucune femme ne voulait élever un mâle. Alors, tout comme les détritus,
                        ils étaient envoyés ici. La plupart ne survivraient pas la semaine.
                     

                     – Cinquante-deux nourrissons, énonça une Rafleuse en griffonnant sur un carnet.

                     Deux vieux du district cinq récupérèrent le chariot et signèrent un registre. Quelqu’un
                        devait bien s’en charger.
                     

                     La même Rafleuse déroula un long parchemin et se racla la gorge. Je l’étudiai attentivement.
                        Pour ma défense, les occasions de contempler une femme se faisaient rares. Une fois
                        par an, pour être exact. Elles paraissaient toutes si sûres d’elles, propres et élégantes.
                        Elles m’évoquaient une autre espèce.
                     

– Salutations, habitants de Teneros. Je me nomme Rina et je suis la directrice en
                        cheffe des Rafleuses d’Espérale, envoyées par l’Assemblée théologienne pour procéder
                        à la sélection officielle du Tournoi de la Procréation. Comme chaque année, nous choisirons
                        en priorité des hommes âgés de dix-huit à vingt-cinq ans, en raison de leur taux de
                        fertilité élevé. Les heureux sélectionnés auront l’honneur de s’affronter dans l’arène
                        d’Espérale. Seuls les plus forts et les plus déterminés pourront espérer survivre
                        et être achetés lors d’une grande vente aux enchères. Par la suite, ils recevront
                        la mission de s’accoupler avec leur maîtresse pour perpétuer l’espèce humaine.
                     

                     Elle marqua une courte pause, pendant laquelle nous trépignâmes d’impatience.

                     – Une fois cette tâche accomplie, vous résiderez à Espérale en qualité d’hommes de
                        compagnie. En revanche, si votre maîtresse ne désire pas s’encombrer de votre présence,
                        vous serez transférés dans les camps de travail. Dans les deux cas, vous bénéficierez
                        d’un endroit où dormir, de deux repas chauds par jour, de quelques biens personnels
                        et, dans l’hypothèse invraisemblable où votre obéissance inconditionnelle satisferait
                        votre future maîtresse, vous pourrez obtenir le titre de contremaître.
                     

                     Contremaître. Un mot à la sonorité quasi mythique. Seule une poignée d’hommes pouvaient prétendre
                        à ce statut. Pour nous, habitants de Teneros, c’était le rêve absolu. Certains disaient
                        que, en plus de percevoir un bon salaire à chaque lune, les contremaîtres avaient
                        le privilège de traverser les frontières. Aller où bon leur semblait. La liberté. Mais une liberté contrôlée. Offerte en toute conscience par les dirigeantes.
                     

                     Un murmure d’excitation se répandit dans les rangs. Les visages des uns et des autres
                        rayonnaient d’une lueur nouvelle. L’espoir d’une vie meilleure était probablement
                        la seule chose qui motivait la plupart d’entre nous à se lever le matin. Mais c’était aussi cet espoir vain qui nous atrophiait, faisait de nous des moutons disciplinés,
                        avalant ordre sur ordre et se pliant à la moindre exigence des prêtresses qui nous
                        gouvernaient indirectement, depuis l’autre côté de la baie.
                     

                     Nikos m’assena un petit coup de coude dans les côtes, puis feignit un haut-le-cœur.
                        Je répondis en levant les yeux au ciel. Contrairement aux autres, nous n’avions aucune
                        intention de nous plier gentiment aux règles de cette société. Au terme de l’épopée,
                        dans le cas où nous réussirions à embarquer, ni lui ni moi ne deviendrions Géniteurs,
                        et encore moins contremaîtres. Notre destinée était tout autre.
                     

                     – Veuillez vous placer en file indienne dans le calme. La moindre incartade vaudra
                        une disqualification immédiate.
                     

                     Nikos et moi nous glissâmes dans la file qui s’était formée. Je déglutis à plusieurs
                        reprises en attendant mon tour, la bouche sèche. Le navire était là, si près…
                     

                     La distance qui séparait Espérale et Teneros n’était pas conséquente, mais les eaux
                        tumultueuses dissuadaient quiconque ayant un peu de jugeote de s’y aventurer. Et pourtant,
                        poussés par le désespoir et la faim, certains s’y essayaient. Aucun ne revenait. Nous
                        n’avions pas le matériel nécessaire pour construire un rafiot assez solide pouvant
                        effectuer la traversée. Nos embarcations de fortune se faisaient engloutir par le
                        fond. Et si un miraculé parvenait à atteindre la côte, il se ferait exécuter sur-le-champ.
                        Le seul moyen de fouler cette terre lointaine était de faire partie des élus.
                     

                     Les questions posées par la Rafleuse étaient d’une banalité affligeante : âge, taille,
                        poids, maladies connues.
                     

                     Évidemment, tout le monde prétendait détenir une santé de fer, puisque la moindre
                        pathologie était synonyme d’exclusion. La Rafleuse était intraitable : à la moindre
                        tache suspecte, démarche boiteuse, tic nerveux, dentition imparfaite, les prétendants
                        étaient rejetés. Elle ne prenait évidemment pas la peine de nous demander nos noms. Pour elle, nous n’étions pas dignes d’en porter.
                        Nous valions à peine plus qu’un troupeau de bétail.
                     

                     Les candidats se faisaient éliminer les uns après les autres, sans qu’aucune justification
                        soit avancée. Tout le monde se doutait que la beauté constituait un facteur déterminant.
                        Mais quels étaient les critères de beauté à la capitale ? Existait-il une couleur
                        de cheveux, de peau, sur laquelle elles s’accordaient à dire qu’elle valait plus qu’une
                        autre ? Nos concurrents l’ignoraient. Mais grâce au savoir du Vieux, Nikolaos et moi
                        étions davantage informés. Ainsi, nous savions que les Espéraliennes abhorraient les
                        barbes, car les poils rappelaient les bêtes sauvages, et que les peaux foncées étaient
                        appréciées, ce qui ravissait Nikolaos. Le Vieux affirmait que nous avions toutes nos
                        chances, et j’avais envie de le croire.
                     

                     – Suivant, grogna la Rafleuse, visiblement pressée d’en finir.

                     Je remarquai que deux Protectrices plissaient le nez quand l’un d’entre nous passait
                        à proximité. Nous devions empester. Elles ne cherchaient même pas à masquer leur dégoût.
                        C’était tellement humiliant !
                     

                     Une main apaisante se posa sur mon épaule.

                     – Qu’est-ce qu’on a dit, Elios ? Détends-toi, mon pote. On te croirait sur le point
                        de commettre un meurtre.
                     

                     – Suivant !

                     Nikos se présenta, les bras croisés derrière le dos, son inimitable sourire facétieux
                        collé aux lèvres. Malgré sa nonchalance de façade, je percevais sa nervosité.
                     

                     – Nikolaos, vingt et un ans, un mètre quatre-vingt-quatorze, quatre-vingts kilos.

                     Un ange passa. Personne ne lui avait demandé son prénom. Intérieurement, je fulminai.
                        Imbécile de Nikos ! Toujours en train de fanfaronner.

                     Contre toute attente, la femme griffonna quelques mots sur son carnet. Puis elle détailla
                        mon ami des orteils jusqu’à la racine des cheveux. Elle prit même le temps de palper
                        son biceps comme on le ferait avec une pièce de viande. Malgré la répulsion que cette
                        scène m’inspirait, je ne cillai pas.
                     

                     – Que du muscle, oui, madame ! Choisissez-moi, vous ne le regretterez pas. Avec ce
                        physique, je ferai des merveilles dans l’arène, vous verrez.
                     

                     Elle le fixa avec indifférence. Les pitreries de mon camarade ne l’amusaient guère.
                        Au moins, elles avaient le mérite de ne pas l’agacer.
                     

                     – C’est bon. Remets ta besace à la Protectrice derrière moi, tu n’en auras plus besoin.

                     Je m’attendais à ce que Nikos use de son sourire désarmant pour la convaincre de lui
                        laisser ses affaires, mais il s’exécuta en silence. Brave Nikos. Écrasons-nous encore quelques instants. Bientôt, nous n’aurons plus jamais
                           à le faire.

                     – Tiens.

                     – Qu’est-ce que c’est ?

                     Il observait le petit bout de bois rectangulaire qu’elle lui avait remis.

                     – Tu ne sais pas lire ? Non, bien sûr…

                     En réalité, Nikos et moi savions parfaitement lire et écrire, mais elle n’avait pas
                        besoin de le savoir.
                     

                     – … il s’agit de ton matricule, ton identité. Tu es le numéro treize, maintenant et
                        à jamais. Oublie ton prénom. Ta maîtresse te renommera si elle estime que c’est nécessaire.
                        Dans le cas contraire, on s’adressera à toi ainsi désormais.
                     

                     Le sourire de Nikos se figea un court instant et ses gros doigts se refermèrent sur
                        le bout de bois. Sa vie ne tenait plus qu’à cet objet, à présent.
                     

                     – Suivant !

                     Nikos fut conduit près du ponton, avec le petit groupe d’hommes sélectionnés. Je m’avançai,
                        le cœur battant.
                     

                     C’est mon tour.

                     – Elios, vingt ans, un mètre quatre-vingt-cinq, soixante-quinze kilos.

                     Mentionner son nom avait réussi à Nikos, et je décidai de me calquer sur lui. Malheureusement,
                        je n’avais pas le même sourire irrésistible, et la Rafleuse me décocha une œillade
                        mortelle.
                     

                     – Suivant.

                     Je me figeai, atterré.

                     – Je…

                     – Suivant ! cracha la Rafleuse, excédée.

                     J’étais tétanisé, incapable de faire un geste. Le type derrière moi me poussa sans
                        ménagement, frémissant d’impatience.
                     

                     Le visage de Nikos dans mon champ de vision se décomposa. Je voyais mes rêves s’envoler.
                        Tous ces mois de préparation… pour quoi ? Étais-je condamné à vivre et à mourir sur
                        cet îlot puant ?
                     

                     Alors que mon cœur était sur le point d’éclater, une Rafleuse à la mine patibulaire
                        s’approcha et murmura à l’oreille de celle qui tenait le registre. J’étais assez proche
                        pour capter l’essentiel du propos :
                     

                     – … demande spéciale. Oui, ça vient de la fille de Calliope… vairons. C’est ça, deux
                        couleurs différentes.
                     

                     Les Rafleuses m’observèrent avec un œil nouveau.

                     – Toi !

                     Je me rapprochai.

                     – C’est naturel, ça ?

                     Elle désigna mes iris de ses ongles incurvés. Je fus tenté de répliquer que je n’avais
                        pas le pouvoir de modifier la couleur de mes yeux par ma seule volonté, mais je m’abstins.
                        À ce stade, user de sarcasme n’aurait pas joué en ma faveur. Seul Nikos semblait capable d’une
                        telle prouesse.
                     

                     – Oui.

                     Elle poussa un long soupir.

                     – C’est ton jour de chance. Il paraît que les yeux comme les tiens sont très demandés,
                        à la capitale. L’héritière d’une madone richissime désire des filles aux yeux vairons,
                        apparemment.
                     

                     Elle poussa un petit rire.

                     – Tu vas faire une heureuse, numéro quatorze. Si tu survis dans l’arène, bien entendu…
                        Suivant !
                     

                     Deux Protectrices m’escortèrent vers le groupe d’élus, leurs lances aiguisées braquées
                        sur mon dos.
                     

                     Nikos se jeta dans mes bras sous les yeux médusés des autres sélectionnés.

                     – Mon frère… Quel est ton secret ?

                     Je haussai les épaules. Je devais ma place à la demande irrationnelle d’une inconnue
                        qui voyait mes yeux comme une curiosité exotique pour sa future progéniture. Qu’importe :
                        j’avais ma place à bord, et Nikos aussi !
                     

                     Nous passâmes l’heure suivante debout, sous un soleil de plomb, à attendre que la
                        file soit épluchée. Au bout de ce qu’il me sembla une éternité, la Rafleuse étouffa
                        un bâillement et enroula son parchemin.
                     

                     – Tu peux disposer, dit-elle au colosse posté devant elle. Nous avons assez de candidats
                        pour cette année.
                     

                     – Comment ?

                     – La sélection est terminée. Nous avons nos deux cents sélectionnés. Qu’est-ce que
                        tu ne comprends pas ? Nous sommes au complet.
                     

                     Le grand gaillard bomba le torse. Je le reconnus : il s’agissait d’un chef de gang
                        du district un, une brute qui ne savait communiquer qu’avec ses poings. Au fond de
                        moi, j’étais soulagé : je n’aurais pas à affronter cette montagne de muscles.
                     

                     Avec une vitesse inouïe, le colosse dégaina un long couteau dissimulé dans son dos
                        et le jeta en direction de notre groupe. L’arme vint se ficher dans la poitrine de
                        l’homme à côté de moi. Celui-ci poussa un hoquet de stupeur, cracha une gerbe de sang
                        et s’effondra la tête la première.
                     

                     Les Protectrices n’eurent pas le temps d’esquisser le moindre geste. Tout s’était
                        déroulé en une fraction de seconde.
                     

                     – Maintenant, il y a une place libre, lâcha l’homme.

                     Le temps se suspendit. Les Rafleuses échangèrent un long regard. J’étais persuadé
                        que le meurtrier allait être immobilisé sur-le-champ, peut-être même exécuté : au
                        lieu de quoi, la Rafleuse esquissa une moue entendue.
                     

                     – Bien. Va rejoindre les autres.

                     Nikos et moi les observâmes, interloqués. Sérieusement ? C’était à ne plus rien comprendre. D’abord, les femmes nous intimaient de rester
                        ordonnés et silencieux, pour ensuite récompenser ceux qui enfreignaient les règles,
                        à l’image de Nikos et son insubordination ou, plus extrême, comme cette racaille sanguinaire.
                     

                     Les Protectrices le gratifièrent d’un coup d’œil approbateur lorsqu’il passa devant
                        elles. Le colosse aurait facilement pu utiliser ce couteau contre elles, mais il ne
                        l’avait pas fait. Peut-être y voyaient-elles une marque de loyauté, de soumission ?
                        D’autant plus que ses qualités de combattant présageaient un spectacle des plus divertissants
                        dans l’arène.
                     

                     – Vous pouvez disposer.

                     Cette déclaration fut accueillie par une clameur d’indignation. La Rafleuse tourna
                        les talons, nullement déstabilisée par les sifflements réprobateurs qui fusaient de
                        toutes parts.
                     

                     – Vous devez inspecter tous les volontaires ! s’insurgea un homme d’âge mûr en bout
                        de file.
                     

– Je n’ai aucune obligation, cracha la Rafleuse. Maintenant, dégagez. J’ai vu assez
                        de cafards pour une année entière. Retentez votre chance l’année prochaine.
                     

                     – C’est injuste ! osa un autre.

                     Je retins un rire nerveux. Injuste ? Il y a bien longtemps que la justice n’existait plus. L’Assemblée théologienne s’en
                        était assurée.
                     

                     Les Protectrices se positionnèrent en arc de cercle autour des Rafleuses qui s’empressaient
                        de rejoindre le navire. La colère des laissés-pour-compte enflait comme une vague
                        et, très vite, des projectiles s’ajoutèrent aux insultes.
                     

                     Aucune sélection ne s’achevait dans le calme. Tous nourrissaient trop d’attentes :
                        le rejet n’en était que plus douloureux.
                     

                     Les Protectrices ripostèrent avec hargne, n’hésitant pas à mutiler ceux qui s’approchaient
                        d’un peu trop près. Je reçus quelques jets inoffensifs, mais demeurai stoïque. Je
                        n’en voulais pas à ces hommes de laisser libre cours à leur frustration. Nous étions
                        tous victimes, sélectionnés ou éconduits.
                     

                     Enfin, nous pûmes monter à bord. Les marines levèrent l’ancre sans attendre. Les voiles
                        se gonflèrent, le bâtiment prit de la vitesse. Et cet îlot de malheur s’éloigna à
                        l’horizon.
                     

                     L’émotion me noua la gorge.

                     Pour la première fois de mon existence, je quittais Teneros.

                     Prêt à affronter ma destinée.

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 6

               
                  Extrait de l’Article 3 de la Constitution de Sapientia :

                   

                  « La descendance se fait par le lien maternel. Les femmes sont la source de la Nation,
                        elles possèdent le pays et sa terre. Par conséquent, les hommes sont d’un rang inférieur
                        à celui des femmes. »

                  
                     ADONA

                     Je griffonnais dans mon cahier, l’esprit ailleurs. J’étais incapable de me concentrer
                        sur le concours d’éloquence qui se déroulait en ce moment même dans la classe. Et
                        pourtant, la rhétorique était une matière primaire : impossible de valider le niveau
                        sans obtenir de bonnes appréciations des professeuses.
                     

                     – Que se passe-t-il ? murmura une voix à ma gauche.

                     Cyrène s’était penchée sur mon pupitre et observait le cahier par-dessus mon épaule.

                     – Tu n’as presque pas pris de notes. Ce laxisme ne te ressemble pas.

                     – Un peu de silence ! nous admonesta la professeuse. Vos camarades sont en train de
                        s’exprimer, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué.
                     

                     La bouche de mon amie se scella et elle replongea le nez dans ses notes. Cyrène avait
                        raison : il n’était pas dans mes habitudes de me laisser distraire. J’excellais dans
                        toutes les matières, raflais les meilleures appréciations chaque année grâce à mon application. Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez moi ?
                     

                     Mon regard dériva vers la fenêtre côté jardin. La vue était parfaitement dégagée,
                        puisque ma voisine de gauche était absente pour cause de saignée. Pour les femmes
                        dont le cycle était trop douloureux, un repos d’une semaine était recommandé et encouragé.
                        Ce n’était pas mon cas et pourtant aujourd’hui j’aurais aimé passer un peu de temps
                        à l’extérieur ou superviser les révisions d’Adonis. Tout, plutôt qu’être ici.
                     

                     Adonis… Je ne l’avais pas revu depuis la Cérémonie du Premier Cycle d’Asha. Mère mettait
                        tout en œuvre pour que nous ne nous croisions jamais. Je n’avais même pas le droit
                        de lui rendre visite après le dîner. Impossible de s’infiltrer en douce dans l’andrôn : les hommes de compagnie rapportaient le moindre de mes faits et gestes à la maîtresse
                        de maison. Je n’avais plus qu’à prendre mon mal en patience et attendre qu’Adonis
                        obtienne le statut d’Oncle.
                     

                     Quand le cours s’acheva, Cyrène et moi prîmes aussitôt le chemin de l’atelier, puisque
                        l’heure suivante était consacrée à nos passions personnelles. Alors que j’espérais
                        trouver un peu de paix et de sérénité parmi les blocs d’argile et les ébauches de
                        sculptures, Cyrène recommença à jacasser sur le Tournoi de la Procréation. Je répondis
                        par monosyllabes.
                     

                     – Donna ! Tu m’écoutes ?

                     – Bien sûr que oui.

                     Elle attrapa un vaporisateur et entreprit d’humidifier un bloc de terre pour le rendre
                        malléable.
                     

                     – Donc, je disais que j’ai commandé des yeux vairons. Tu aurais vu la tête de ma mère !
                        Mais après quelques négociations, je l’ai convaincue de soudoyer une Rafleuse pour
                        qu’elle déniche ce profil et…
                     

                     – Attends. Tu as commandé des yeux vairons ?
                     

– Tu ne m’écoutes vraiment pas, grogna-t-elle. Est-ce que tu comptes assister à l’arrivée
                        du navire, au moins ? Nous pourrons apercevoir les hommes un court instant, juste
                        avant qu’ils ne s’entassent dans les charrettes, et commencer à formuler nos pronostics !
                        C’est si excitant !
                     

                     – C’est d’accord. Maintenant, que dirais-tu de changer de sujet ?

                     – Et si nous réfléchissions aux noms de nos futures filles ? Si tout se déroule selon
                        nos plans, elles seront dans nos bras dans moins d’un an, bénie soit la Mère !
                     

                     J’acquiesçai avec énergie et nous nous mîmes au travail dans la bonne humeur. Après
                        avoir listé des prénoms plus loufoques les uns que les autres, le sujet dériva sur
                        la tenue que nous porterions pour les festivités. Les occasions de s’apprêter ne manquaient
                        pas à Espérale, mais le Tournoi de la Procréation atteignait un point culminant en
                        termes d’étalage vestimentaire. Seules les plus riches pouvaient prétendre acheter
                        un Géniteur, et elles veillaient à ce que les autres en soient informées par leurs
                        éblouissantes parures.
                     

                      

                     Le soir venu, nous nous réunîmes avec quelques filles de notre niveau sur la jetée.
                        Une camarade de classe avait une mère Protectrice, et cette dernière nous autorisa
                        à observer l’arrivée du navire sur le port, à condition que nous gardions nos distances.
                        « Restez vigilantes, nous avait-elle prévenues. Ces hommes-là n’ont rien à voir avec des hommes de compagnie
                        serviles. Ils ne sont pas encore matés. »
                     

                     Nous trépignâmes d’impatience. Pour la grande majorité, c’était la première fois que
                        nous assistions à un tel événement. Asha m’avait suppliée de la laisser m’accompagner
                        avec trois de ses amies, et j’avais fini par céder. L’engouement me gagna et je partageais
                        l’excitation collective.
                     

                     Le bateau ralentit et les marines jetèrent l’ancre pour accoster. Les filles grimpèrent
                        sur des caisses accumulées dans un coin pour avoir un meilleur poste d’observation.
                     

                     – Il paraît que les cafards vivant à Teneros sont entièrement recouverts de poils,
                        lança l’une d’elles. Comme les ours !
                     

                     Cette remarque déclencha un torrent de gloussements.

                     – Et qu’ils ne savent pas parler, renchérit Asha.

                     Cyrène me lança un regard amusé. Si les filles n’avaient pas encore étudié l’homme
                        en détail pendant le cursus scolaire, elles étaient loin d’être aussi ignorantes qu’elles
                        le laissaient paraître. Elles se plaisaient à imaginer les hommes de Teneros comme
                        des sortes de monstres ou de bêtes mi-humaines, mi-ours complètement ignares.
                     

                     – Ta petite sœur a beaucoup d’imagination, lâcha Sotera.

                     Je lui en voulais encore pour son comportement vis-à-vis de mon frère pendant la cérémonie
                        d’Asha, mais je devais tolérer sa présence.
                     

                     – Nous étions pareilles à son âge, dit Cyrène. Nous avons toujours peur de ce que
                        nous ne connaissons pas, pas vrai ?
                     

                     – Et encore, les commentaires des petites ne sont pas si éloignés de la réalité. Dire
                        que nous sommes contraintes de nous accoupler à eux pour donner la vie…, fit Sotera
                        en soupirant. J’en viens presque à regretter mon inscription au Registre. J’ignore
                        si je pourrai supporter le contact avec un homme, ne serait-ce que quelques secondes.
                     

                     Plusieurs hochements de tête confirmèrent ses dires. Moi-même, je me surpris à acquiescer.
                        Je m’efforçai de ne pas penser à ce qu’il se passerait après le tournoi. À ce que je devrais faire pour enfanter.
                     

                     – C’est le prix à payer, s’empressa d’ajouter Cyrène. Il faut bien un sacrifice pour
                        parvenir à un si beau résultat. Tu enfanteras dans la douleur, n’est-ce pas ? La Mère dresse des épreuves dans notre existence, car elle sait que
                        nous avons les épaules pour les supporter. En tant que sexe dominant, nous ne pouvons pas nous dérober.
                     

                     Je me signai rapidement, imitée par les autres, puis reportai mon attention sur le
                        navire aux voiles carmin, gonflées par les bourrasques.
                     

                     – Ils sont là ! pépia Sotera.

                     Lorsque les sélectionnés débarquèrent en file indienne, tempérés et disciplinés, Asha
                        lâcha un hoquet de déception.
                     

                     Tous marchaient sur leurs deux pieds.

                     Certains discutaient à voix basse, dans un calme surprenant.

                     Certes, la plupart avaient le visage dévoré par une longue barbe et les avant-bras
                        fournis, mais rien de comparable à un ours.
                     

                     Solidement menottés, les deux cents gaillards qui foulaient notre cité n’avaient rien
                        de menaçant. Ils semblaient même intimidés, à se dévisser le cou de gauche à droite
                        pour observer le paysage, les yeux écarquillés comme un enfant qui découvrirait le
                        monde pour la première fois.
                     

                     – Ils ressemblent à des hommes de compagnie, constata une copine d’Asha.

                     – Oui, ce n’est guère amusant, approuva ma sœur.

                     Cyrène s’empressa d’apporter des éclaircissements.

                     – Les vraies bêtes qui vivent sur Teneros ne sont pas sélectionnées pour le Tournoi
                        de la Procréation. Seule la fine fleur dotée d’un minimum d’intelligence sera vendue.
                        Nous n’allons quand même pas nous accoupler avec n’importe qui !
                     

                     La tirade leur cloua le bec.

                     – Si vous voulez du spectacle, attendez d’être au tournoi. Là, ils laisseront éclater
                        leur véritable nature et n’hésiteront pas à s’entretuer !
                     

                     En réalité, Cyrène, comme nous toutes, n’avait jamais mis un pied dans l’arène. Aucune
                        mineure n’était autorisée à y pénétrer. Ainsi, nous n’avions jamais vu la brutalité des hommes en action.
                     

                     Les Protectrices formèrent une haie avec la pointe acérée de leurs lances jusqu’aux
                        charrettes, de façon à encadrer les prisonniers. Précaution somme toute inutile :
                        avec leurs chevilles et leurs poignets entravés, ils ne pouvaient aller bien loin.
                     

                     Lorsqu’ils parvinrent au niveau des véhicules, une fillette proposa de leur lancer
                        des cailloux pour tester leur résistance à la douleur. La suggestion fut accueillie
                        par des exclamations ravies. Ma sœur et ses camarades descendirent des caisses pour
                        être à portée de tir et, très vite, une pluie de graviers s’abattit sur le groupe
                        de prisonniers.
                     

                     – N’abîmez pas la marchandise, les filles ! les sermonna une Protectrice.

                     Mère payait une fortune pour acheminer ces hommes jusqu’au continent : pas question
                        de voir ses investissements amochés par des jets de pierre. Mais les lanceuses poursuivirent
                        leur entreprise sitôt que la Protectrice eut le dos tourné. J’observai le manège de
                        ma petite sœur sans y prendre part. Si une partie de moi trouvait l’idée distrayante,
                        une autre, beaucoup plus influente, jugeait cet amusement abject. Un bref instant,
                        j’imaginai Adonis à la place de ces hommes. Il était inimaginable que je lui inflige
                        un traitement pareil.
                     

                     – Asha, reviens ! l’appelai-je. Tu es trop près.

                     Je rejoignis ma petite sœur à grandes enjambées et saisis son bras au moment même
                        où son projectile heurtait l’épaule d’un homme à la chevelure blonde. Il fit volte-face,
                        comme frappé par la foudre, et ses yeux me transpercèrent. L’un bleu, l’autre marron.
                        Son regard était d’une telle intensité que je peinai à le soutenir. Il me détailla
                        de la tête aux pieds. Sans que je puisse l’expliquer, une vague de chaleur gonfla
                        dans ma poitrine.
                     

– Incroyable ! s’exclama Cyrène, qui repéra immédiatement la particularité. C’est
                        le mien !
                     

                     Le sélectionné se pencha pour murmurer à l’oreille de son camarade, un colosse à la
                        peau noire. Ce dernier me fit un signe de la main et me gratifia d’un clin d’œil espiègle.
                        Après un instant d’hébétude, les réflexions fusèrent :
                     

                     – Qu’est-ce qu’il veut, celui-là ?

                     – Absolument craquant !

                     – Il a un beau sourire, vous ne trouvez pas ?

                     Nous n’eûmes pas le loisir d’analyser plus en détail les nouvelles recrues. Très vite,
                        tous furent entassés dans les charrettes et prirent la direction de l’arène, où ils
                        devaient loger en attendant le début du tournoi.
                     

                     Sitôt les hommes hors de notre vue, les conversations dérivèrent sur les robes que
                        les unes et les autres comptaient porter pour les festivités. Je tentai de prendre
                        part à la conversation, mais le cœur n’y était pas.
                     

                     Je ne pouvais chasser de mon esprit l’image du jeune homme aux yeux vairons.

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 7

               
                  Solantis IV, détentrice du 4e siège de l’Assemblée théologienne :

                   

                  « Dotées d’un esprit à la vivacité inégalable, les femmes bénéficient d’une grande
                        sagesse naturelle, d’un calme et d’un sang-froid qui font d’elles des dirigeantes-nées. »

                  
                     ELIOS

                     La traversée fut une épreuve. La mer Déchaînée portait bien son nom, et le ballottement
                        du navire me fit rendre le maigre contenu de mon estomac à plusieurs reprises, malgré
                        les sermons de Nikos qui me rappelait que nous n’aurions peut-être pas le droit à
                        un repas consistant avant longtemps et qu’il était nécessaire de garder des forces.
                     

                     Comme je m’y attendais, l’ambiance à bord était exécrable. Les tensions s’aggravèrent
                        sensiblement une fois que nous fûmes parqués dans la soute. J’appris que la brute
                        qui n’avait pas hésité à tuer pour obtenir une place portait le numéro douze. Naturellement,
                        les sélectionnés se regroupèrent par district. C’était ainsi que fonctionnait notre
                        petite île : appartenir à un groupe ou mourir. Le nombre faisait la force. Chaque
                        parcelle de terrain était délimitée par une frontière et gare à qui osait la franchir.
                        Le commerce et l’échange entre districts n’étaient pas proscrits, mais la fraternité
                        s’arrêtait là où commençait le district des autres.
                     

                     Les sélectionnés divisés en petits groupes multipliaient messes basses et œillades
                        appuyées, chacun essayant de cerner faiblesses et aptitudes des autres. Déjà, des
                        alliances se formaient.
                     

                     Je n’éprouvais pas le besoin ni l’envie de me mêler aux autres, contrairement à Nikos
                        qui distribuait les boutades à la pelle. Même au fond d’une cale maculée de vomissures,
                        il trouvait encore le moyen de plaisanter. Son charisme naturel fédérait. Blague après
                        blague, compliment après compliment, il tissait un lien invisible entre lui et les
                        autres. Et, quand le moment viendrait de donner le coup fatal, ses adversaires hésiteraient.
                     

                     Je ne m’attendais pas à sympathiser avec mes semblables. Après tout, nous allions
                        être contraints de nous entretuer dans quelques semaines.
                     

                     Contre toute attente, un sélectionné engagea la conversation avec moi malgré ma posture
                        hostile. Le jeune homme mince portait le numéro quarante-deux. Il insista pour que
                        je l’appelle par son prénom, Félix. Par réflexe, je me mis à l’analyser de la tête
                        aux pieds pour définir s’il constituait une menace. Je fus vite rassuré : son physique
                        manquait clairement de résistance. Il n’avait que seize ans, mais avait, comme beaucoup,
                        menti sur son âge. Sa haute stature pouvait peut-être le confondre avec un homme,
                        mais son visage juvénile et sa démarche hésitante trahissaient sa jeunesse. Des cheveux
                        ébouriffés complétaient le tableau. Il n’avait été sélectionné qu’en raison de son
                        joli minois. L’arène ne ferait qu’une bouchée de lui.
                     

                     – Quelle odeur ! J’espère qu’il n’y en a plus pour longtemps…

                     Il surprit mon regard sur lui et se composa une grimace étrange, pensant probablement
                        se donner un air de caïd.
                     

                     – Qu’est-ce que tu regardes, toi ? Tu crois que je ne suis pas assez fort pour l’arène,
                        c’est ça ?
                     

                     Il cherchait ses mots, ce qui démontrait qu’il n’avait pas été éduqué. Si nous mettions
                        un point d’honneur à enseigner des connaissances rudimentaires aux orphelins du district trois,
                        les autres sections n’avaient pas les mêmes scrupules.
                     

                     – Je suis agile et rapide, et j’ai un très bon sens de l’équilibre.

                     – Super, et tu comptes remporter le tournoi en nous faisant profiter d’un numéro de
                        funambulisme ?
                     

                     Il fit mine de réfléchir et j’en déduisis qu’il ignorait le sens du mot funambulisme.

                     – Non, crois-moi : ton seul avantage, c’est que tu es faible. Personne ne te craindra.
                        Il se pourrait même que les autres t’oublient complètement et que tu survives en restant
                        bien sagement en retrait.
                     

                     – Je m’entraîne dur depuis que j’ai sept ans, s’insurgea-t-il.

                     – Tu n’as même pas dix-huit ans. Ces deux années supplémentaires auraient pu te permettre
                        de te perfectionner.
                     

                     – Je ne pouvais pas attendre un jour de plus. Mon petit frère est malade. Si je deviens
                        Géniteur, je pourrai lui faire parvenir des médicaments et de la nourriture sur Teneros.
                        Peut-être même que je pourrai convaincre ma future maîtresse de l’adopter, de faire
                        de lui son homme de compagnie. Il n’a que dix ans, mais j’ai entendu dire que certaines
                        femmes embauchaient des garçons dès sept ans, alors…
                     

                     Je fus tenté de lui révéler que les Géniteurs n’avaient pas le pouvoir d’envoyer de
                        la nourriture à quiconque et encore moins de rapatrier des gamins à la capitale, mais
                        je n’en fis rien. Une telle déclaration lui briserait le cœur. Les orphelins de Teneros
                        n’avaient rien, sinon de l’espoir, et j’aurais été bien cruel de lui retirer ça. Et
                        puis, ce genre de révélations ne ferait qu’attiser les soupçons sur les vraies raisons
                        de ma présence ici. Personne ne devait savoir que Nikolaos et moi avions été élevés
                        par le seul chef de district qui connaissait sur le bout des doigts tous les us et
                        coutumes des citoyennes sur le continent, ainsi que les supercheries et les manipulations des dirigeantes, destinées à berner
                        les sélectionnés.
                     

                     Félix continua à jacasser à propos de ses pseudo-techniques de combat et de ses nombreuses
                        prétendues victoires à la course, et je l’écoutai d’une oreille. Lorsque Nikolaos
                        me rejoignit quelques minutes plus tard, il m’accusa à voix basse de m’être lié d’amitié
                        avec un avorton : mais qu’est-ce que j’y pouvais, si cette grande asperge me suivait
                        partout où j’allais ?
                     

                     – Nous ne sommes pas amis.

                     – Tu le tolères dans ton espace personnel. Tu écoutes ses bavardages sans l’interrompre.
                        C’est presque plus que tu ne fais avec moi !
                     

                     Je roulai des yeux. Parfois, Nikos se la jouait mélodramatique.

                     – Nous sommes entassés dans une cale, rappelai-je. Je n’ai guère le choix de partager
                        ou non mon espace avec les autres.
                     

                     Nikolaos me gratifia d’un regard suspicieux.

                      

                     Nous foulâmes Espérale au crépuscule, épuisés et brassés. L’accueil fut pour le moins
                        glacial. Le port était désert, à l’exception d’une armée de Protectrices prêtes à
                        nous éventrer au moindre faux pas et un petit attroupement de jeunes femmes qui nous
                        observait à distance.
                     

                     Je n’avais jamais vu d’Espéralienne qui ne soit pas une Rafleuse ou une Protectrice,
                        aussi pris-je soin de détailler celles-ci avec autant de curiosité que si je découvrais
                        une nouvelle espèce. Les plus jeunes adoptèrent un comportement étrange, en gloussant
                        sans s’arrêter. Pour couronner le tout, une petite rousse eut la bonne idée de nous
                        balancer des cailloux à la figure, et les autres suivirent. C’était donc ça, le pays
                        de l’érudition et de la grâce ?
                     

                     Lorsqu’une pierre lacéra mon épaule, je n’y tins plus et fis volte-face pour fusiller
                        du regard la lanceuse. La coupable était une gamine brune au nez retroussé, vêtue
                        comme une princesse. Une jeune femme plus âgée se tenait près d’elle, probablement pour l’encourager.
                        Son bras gracile entourait l’épaule de la fillette avec fermeté. Ses lèvres pulpeuses
                        étaient entrouvertes sous l’effet de la surprise. Les deux se figèrent comme des lapins
                        pris au piège dans un collet.
                     

                     Je me penchai sur Nikos pour maugréer.

                     – Et c’est nous, les sauvages ?

                     Nikos agita bêtement la main en direction des jeunes filles tout en grinçant entre
                        ses dents :
                     

                     – Tout doux, Elios. Je te rappelle que ces filles sont nos futures maîtresses. Si
                        j’étais toi, j’éviterais de les contrarier…
                     

                     – Très drôle.

                     J’aurais aimé les observer davantage pour essayer de décrypter le sens de ce surprenant
                        comportement collectif, mais les Protectrices nous poussèrent dans les charrettes
                        sans ménagement. Nous fûmes entassés par dizaines dans des compartiments prévus pour
                        cinq ou six personnes. Les véhicules s’ébranlèrent et nous nous mîmes en route sans
                        aucune explication ni indication sur notre destination.
                     

                     Félix, qui avait définitivement décidé de me coller aux basques, se glissa à côté
                        de moi tandis que Nikolaos jouait des coudes pour s’extirper du centre engorgé de
                        la charrette.
                     

                     Le trajet dura une éternité. Installé sur la banquette extérieure, j’eus tout le loisir
                        d’admirer cette cité qui me faisait rêver depuis mon enfance. À Teneros, on parlait
                        de Sapientia comme du paradis sur terre. La capitale, Espérale, comme d’une contrée
                        de rêve. Une sorte de bulle féerique où les habitantes vivaient dans le luxe et l’opulence
                        et où chaque maison bénéficiait de sa propre corne d’abondance qui garantissait à
                        toutes les mets les plus délicieux. Et, à l’exception de cette corne, les récits du
                        Vieux confirmaient cette vision idyllique. Petit, j’exigeais qu’il me décrive les
                        décors de cette cité de rêve. Il s’exécutait avec plaisir, replongeant dans ses souvenirs pour répondre
                        à mes insatiables interrogations.
                     

                     Même si je savais à quoi m’attendre, contrairement à mes camarades, ce que je vis
                        me fit l’effet d’une gifle. Tout était si… paisible. Aucune des histoires livrées
                        par le Vieux ne m’avait préparé à ça. À côté de moi, Félix exultait. Il devait être
                        en train de se demander laquelle de ces somptueuses demeures serait bientôt la sienne.
                     

                     Les charmantes villas en pierre blanche polie étaient toutes dotées d’une multitude
                        de balcons et de vérandas. Chacune bénéficiait d’un grand jardin et, à peine visibles,
                        de cours intérieures. Des plantes grimpantes serpentaient le long des façades telles
                        des couvertures de verdure. Les allées propres et aérées se croisaient à la façon
                        d’un échiquier. Tout était bâti dans la démesure : des parterres de fleurs imposants
                        jusqu’aux splendides statues de marbre célébrant la grâce des femmes avec des corps
                        nus. L’art occupait une place importante dans cette cité, constatation qui me laissa
                        à la fois perplexe et admiratif. À Teneros, la beauté était superflue : les objets
                        se devaient d’être utiles avant tout. On réutilisait, recyclait, réparait… sans s’intéresser
                        aux ornements.
                     

                     – Non d’un mille-pattes boiteux, où sommes-nous tombés ? laissa échapper Nikos.

                     S’il n’avait jamais nourri la même obsession que moi pour cette cité, il avait entendu
                        les histoires du Vieux. Mais cela ne l’empêchait pas d’être bluffé.
                     

                     Des soupirs d’envie s’élevaient de part et d’autre de la charrette. Ici, pas de crasse,
                        pas de bruit sinon l’écho d’une douce mélodie qui s’échappait des fenêtres ouvertes,
                        rappelant les notes d’une lyre ou d’une flûte de Pan… Les femmes marchaient par petits
                        groupes, des sacs en osier remplis de victuailles à la main, papotaient et riaient
                        gaiement. Elles arboraient tantôt des pantalons larges et colorés, tantôt des robes longues éthérées. Leurs cheveux, peu importait la longueur, étaient décorés
                        d’une multitude de couronnes, épingles dorées ou perles.
                     

                     Elles semblaient si épanouies, si paisibles… Mais lorsqu’elles posaient les yeux sur
                        notre cortège, leur expression changeait du tout au tout. Leurs yeux maquillés s’écarquillaient,
                        leurs belles lèvres s’entrouvraient sous l’effet de la surprise. Elles se pressaient
                        autour des véhicules et nous scrutaient comme des bêtes de foire, des mets exotiques.
                        Certaines riaient en se couvrant la bouche, excitées et impatientes. D’autres murmuraient
                        entre elles en fronçant les sourcils, sans doute déçues par la marchandise.
                     

                     Plus les minutes défilaient, plus l’atmosphère à bord du convoi s’alourdissait. Inconsciemment,
                        nous baissâmes la tête, nos dos se voûtèrent.
                     

                     – Par la Mère…, souffla un détenu, les yeux humides.

                     Je me sentais presque en trop dans ce monde onirique qui semblait dénué d’imperfections.
                        Un parasite… un cafard.
                     

                     Et en détaillant mes compagnons, noirs de crasse, débraillés et salis par une journée
                        de voyage en mer, je fus pris d’un doute.
                     

                     Et si ces femmes avaient raison ? Si nous étions réellement des bêtes sauvages ? Il
                        était tentant de me résigner à ne faire rien de plus que ce qu’on attendait de moi.
                        Combattre dans l’arène. Être acheté lors de la vente aux enchères. Vivre dans une
                        de ces belles demeures pour le restant de mes jours. En tant qu’homme de compagnie,
                        qu’importe ! La vie semblait idyllique, ici. Les sélectionnés avaient fait un choix :
                        celui d’être esclave à Espérale, plutôt qu’homme libre à Teneros. Et maintenant que
                        j’avais vu de mes propres yeux cette cité, il m’était difficile de les juger.
                     

                     Je m’invectivai mentalement. Pas question de se laisser assommer par cette cité !
                        J’avais une mission à remplir. Une mission qui dépassait largement le cadre du Tournoi
                        de la Procréation. Je ne devais pas céder à la facilité. Nous valions mieux qu’une vie de
                        servitude, et je ne comptais pas me laisser faire. J’observai Nikolaos. Son visage
                        était grave, fermé. Il suivait du regard un groupe de fillettes qui s’amusaient à
                        faire décoller un cerf-volant. Innocentes. Heureuses. Tout le contraire des gosses
                        abandonnés sur notre île.
                     

                     Quand Nikos avait appris l’existence d’un mouvement de résistance à Teneros, il y
                        a plus de dix ans, il n’avait pas hésité une seconde à le rejoindre. Très vite, il
                        en était même devenu un des membres les plus actifs. Il savait à quel point cette
                        mission était cruciale et ne comptait pas se dérober. Je l’avais convaincu de se porter
                        volontaire, de m’accompagner dans cette quête. Nous avions appris à lire et à écrire.
                        Nous avions étudié, lu et relu les rares ouvrages de notre île. Nous avions été formés
                        et préparés sans relâche pour accomplir notre destinée.
                     

                     Tout à coup, au bout d’une allée, un immense bâtiment circulaire de plusieurs étages
                        apparut.
                     

                     – L’arène…, murmurai-je.

                     Félix lâcha un hoquet et Nikolaos poussa un long sifflement.

                     Même à cette distance, l’édifice menaçant me fit frissonner. Je n’avais pas l’habitude
                        d’être confronté à des structures si imposantes. Je me sentais minuscule, acculé.
                     

                     Nous nous rapprochâmes jusqu’à stopper à l’orée de la palestre, un terrain à ciel
                        ouvert, délimité par des colonnes de marbre blanc disposées en arc de cercle, à proximité
                        de l’arène. Je devinai la présence d’un stade à quelques encablures.
                     

                     Les Protectrices nous sommèrent de descendre des charrettes, décochant des coups ici
                        et là pour motiver les plus lents. Lorsque je mis un pied à terre, mon champ de vision
                        se rétrécit. La fatigue du voyage et le manque de nourriture commençaient déjà à se
                        faire sentir. Avec les autres sélectionnés, nous formions un tableau peu réjouissant :
                        teint blafard, mine abattue, yeux cernés.
                     

                     J’empoignai Félix et le forçai à se redresser. Il m’offrit un demi-sourire suintant
                        de reconnaissance tandis qu’il titubait. Nikos me lança un regard mi-narquois mi-indigné
                        l’air de dire « arrête de jouer au bon Samaritain ».
                     

                     Nous nous mîmes en rang dans un silence de mort, seulement ponctué par le cliquetis
                        de nos chaînes qui s’entrechoquaient. C’est alors qu’un individu émergea d’un des
                        bâtiments. Un homme, plus précisément. Haute stature, peau bronzée, cheveux emprisonnés
                        dans une multitude de dreadlocks aux perles pendantes.
                     

                     Il s’avança vers nous, un léger sourire aux lèvres. Sa démarche était assurée, ses
                        vêtements moulants lui seyaient à la perfection. Sans doute du sur-mesure. Mais quel
                        homme pouvait se payer les services d’une couturière ?
                     

                     – Un contremaître, souffla Nikos avec admiration.

                     L’individu s’approcha de notre groupe. Quelques Protectrices lui adressèrent des hochements
                        de tête respectueux, ce qui acheva de me convaincre qu’il occupait une fonction importante.
                     

                     – Salutations, fit le nouvel arrivant d’une voix de stentor. Bienvenue à Espérale,
                        la capitale de notre merveilleuse patrie, Sapientia. Je m’appelle Julio et je suis
                        votre laniste. Ce qui signifie que je suis chargé de m’occuper de vous pendant toute
                        la préparation du Tournoi de la Procréation.
                     

                     Je m’attendais à ce que les Protectrices l’accusent de ne pas avoir attendu leur autorisation
                        avant d’ouvrir la bouche, mais elles n’en firent rien. La liberté dont jouissait le
                        laniste me sidéra.
                     

                     – Vous l’avez probablement deviné, mais voici l’arène où vous serez amenés à combattre
                        dans quelques semaines. En attendant l’ouverture du tournoi, vous dormirez dans des
                        cellules situées aux sous-sols. Le confort laisse à désirer, mais je suppose que vous
                        êtes habitués à la crasse.
                     

                     Cette réplique déclencha quelques rires du côté des Protectrices. Un petit type musclé
                        dans l’assemblée s’insurgea :
                     

                     – Qu’est-ce qui te prend à nous parler comme ça ? Tu es l’un des nôtres !

                     Le visage avenant de Julio se ferma. Il se rapprocha de l’importun qui avait osé l’interrompre.
                        Une fois face à lui, il lâcha :
                     

                     – Combats dans l’arène. Survis. Sers ta maîtresse comme il se doit, avec humilité
                        et dévotion. Expie tes péchés. Et prie la Mère chaque seconde de ta misérable existence.
                        Enfin, tu pourras peut-être espérer être mon égal.
                     

                     Il ponctua sa tirade d’un crachat sur les chaussures du sélectionné, qui eut un mouvement
                        de recul.
                     

                     – Tu es un cafard. Je n’ai rien à voir avec vous.

                     Il pivota sur ses talons pour rejoindre sa place initiale.

                     – À partir de maintenant, le premier qui ouvre la bouche sans autorisation recevra
                        une punition infligée par mes soins. Toute tentative de rébellion ou d’insubordination
                        aboutira à des sanctions dans les plus brefs délais.
                     

                     Il ouvrit les bras.

                     – Obéissez, et tout se passera à merveille. Vous êtes ici, mais le plus difficile
                        reste à venir. Prouvez aux Espéraliennes que vous valez quelque chose. Vous en serez
                        récompensés.
                     

                     Il laissa planer un silence théâtral avant de demander :

                     – Des questions ?

                     Les sélectionnés échangèrent des regards. Évidemment, des centaines de questions trottaient
                        dans ma tête, sans que j’eusse le courage d’en formuler une seule. Ce Julio était
                        très intimidant. Il paraissait encore plus menaçant que les Protectrices : ses yeux
                        brillaient d’une lueur avide, enflammée.
                     

                     – Vous apprenez vite. Très bien, suivez-moi. Je vais vous faire visiter vos nouveaux
                        appartements.
                     

                     Il insista lourdement sur le mot appartement, puis esquissa un large sourire. Il se délectait de notre peur, de notre appréhension.
                        Nikos et moi échangeâmes un regard alarmé. Nous n’avions pas besoin de parler pour
                        nous comprendre.
                     

                     À l’avenir, nous devrions nous méfier de ce type-là.

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 8

               
                  Article 1 de la Constitution de Sapientia :

                   

                  « La devise de la nation est Sororité, Sécurité, Prospérité. »

                  
                     ELIOS

                     Assis sur une couchette fine et rugueuse comme du papier de verre, j’observais ma
                        cellule. Une pièce rectangulaire de six mètres carrés environ. Des barreaux poussiéreux
                        et des murs mouchetés de taches suspectes. Aucun moyen d’en sortir. Je n’avais jamais
                        été claustrophobe, mais cet espace confiné m’oppressait. Teneros était peut-être considérée
                        comme la cité de la déchéance, mais au moins étais-je libre d’aller et venir comme
                        bon me semblait.
                     

                     Julio nous avait conduits dans les sous-sols sans plus de cérémonie, avant de nous
                        enfermer à double tour et de nous souhaiter une agréable nuit. Comme je l’avais espéré,
                        il s’agissait de cellules doubles. Le laniste nous avait laissés nous répartir selon
                        notre bon vouloir. Sans doute espérait-il que des affinités se nouent pour offrir
                        un spectacle encore plus grandiose aux Espéraliennes.
                     

                     – On n’est pas si mal, ici, lâcha Nikos en bondissant sur la couchette qui couina.

                     – L’accueil laisse à désirer, marmonnai-je.

                     Je m’allongeai, mains croisées derrière la nuque. Contrairement à mon camarade, j’étais
                        incapable de me détendre. Je ne me sentais pas en sécurité sur cette terre inconnue. Je n’avais pas
                        relâché mon attention une seule fois depuis que nous avions touché terre.
                     

                     – Nous avons fait le plus dur, assura Nikos en triturant un fil qui dépassait de son
                        veston élimé.
                     

                     – Si on exclut le fait que nous devrons bientôt nous entretuer sous les yeux de milliers
                        de spectatrices, alors, oui, il n’y a vraiment pas de quoi s’inquiéter.
                     

                     Nikos s’allongea sur le sol crasseux et débuta une série d’abdos. C’était sa façon
                        à lui de décompresser.
                     

                     – La fille…, haleta-t-il entre deux mouvements. Celle qui t’a lancé un caillou. Tu
                        penses que…
                     

                     – Oui.

                     Nikos s’immobilisa, le front ruisselant de sueur.

                     – En tout cas, elle correspond à la description, ajoutai-je. Nous serons vite fixés.

                     Une peau hâlée, de longs cheveux bouclés, une silhouette menue et des yeux verts.
                        Mais combien de jeunes femmes répondaient à cette description ? La demoiselle en question
                        était parée d’atours luxueux, mais cela n’était pas suffisant pour témoigner de sa
                        richesse. Tout le monde semblait nager dans l’or, à Espérale. Il était encore trop
                        tôt pour se réjouir.
                     

                     Il reprit ses exercices sans un mot. Nous savions ce que nous avions à faire. Règle
                        no 1 : ne jamais parler de notre plan à voix haute. Julio était parti depuis longtemps,
                        mais nous devions rester sur nos gardes. Les Protectrices patrouillaient peut-être
                        à l’extérieur du bâtiment et elles risquaient d’intercepter des bribes de notre conversation,
                        ce qui nous enverrait tout droit à l’échafaud.
                     

                     Mon ventre émit un affreux gargouillement. Les Protectrices n’avaient pas daigné nous
                        donner de quoi manger, ma gorge asséchée réclamait de se désaltérer. À ce rythme-là,
                        nous allions tous dépérir de faim avant d’avoir pu poser un pied dans l’arène.
                     

                     Après avoir enchaîné avec une série de pompes puis d’étirements, Nikos s’écroula sur
                        son lit grinçant, épuisé. Il se mit à marmonner dans sa barbe des phrases inintelligibles.
                     

                     – Qu’est-ce que tu dis ?

                     – Je prie.

                     Je me redressai sur un coude, hilare.

                     – Tu n’es pas sérieux, Nikolaos ?

                     Comme il ne répondait pas, j’insistai :

                     – Tu penses vraiment que la Mère pourrait nous apporter une quelconque aide ? Si on
                        en croit le livre sacré, nous en sommes là à cause d’elle.
                     

                     Nikos me fusilla du regard. Je savais qu’il était très croyant, comme bien des hommes
                        à Teneros. Je ne l’avais jamais compris. Pour survivre, toute ma vie je n’avais pu
                        compter que sur moi-même.
                     

                     – On ne perd rien à essayer, si ?

                     – Si la Mère savait ce que nous nous apprêtions à faire, elle nous truciderait sur-le-champ
                        avec un éclair sacré ou ce genre de chose.
                     

                     Ma réplique lui tira un petit rire.

                     – Chacun son job. Tu t’occupes de te morfondre et de t’angoisser pour nous deux, et
                        j’assure nos arrières.
                     

                     – Tu es incroyable, tu le sais ?

                     Il me décocha son fameux sourire qui s’étirait jusqu’aux oreilles.

                     – C’est ce qu’on me dit tout le temps. Merci, mon frère.

                     Je grommelai et lui tournai le dos. Prier la Mère, et puis quoi ? Nikolaos était bien
                        trop crédule. La force était la seule chose qui pourrait nous faire sortir d’ici vivants.
                        Éliminer l’adversaire. Prendre l’ascendant et lui infliger le coup de grâce.
                     

                     Les bougies des chandeliers s’étaient consumées depuis bien longtemps, mais les murmures
                        de mon ami ne tarissaient pas.
                     

                     Il priait pour moi. « Protégez Elios. Donnez-nous la force de survivre. Supportez-nous
                        dans notre mission. »
                     

                     J’avais du mal à me l’avouer mais, même si je n’avais jamais prié la Mère, une petite
                        partie de moi espérait qu’elle ne nous avait pas encore totalement abandonnés et qu’elle
                        entendait les supplications de Nikos.
                     

                     Je plongeai dans un sommeil sans rêves, bercé par les chuchotements continus.

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 9

               
                  Article 8 du Code civil de la Théologie espéralienne :

                   

                  « Les hommes et leurs entrailles sont la propriété de la femme. »

                  
                     ADONA

                     L’échéance se rapprochait. J’avais beau éviter de penser au tournoi, je ne pourrais
                        y échapper indéfiniment. Les choses commencèrent à devenir sérieuses lorsque nous
                        fûmes convoquées, Cyrène et moi, ainsi que la petite centaine d’inscrites au Registre
                        de la Procréation, au Centre administratif. J’ignorais que des cours étaient délivrés
                        aux Futures Mères pour les préparer au mieux à l’accouplement. En réalité, je ne m’étais
                        intéressée ni au processus de sélection ni au côté pratique de l’affaire. Pire encore :
                        je mettais tout en œuvre pour ne pas avoir à y penser.
                     

                     Cyrène frappa à ma porte un matin pour me traîner au Centre administratif. Je tentai
                        par tous les moyens de me défiler : je connaissais parfaitement le corps de l’homme
                        et son fonctionnement, et pour cause ! Nous l’avions étudié en cours d’anatomie, d’histoire
                        du genre et de théologie.
                     

                     – Les cours sont obligatoires, Adona. Ne fais pas ta tête de mule. Tu ne veux pas
                        être recalée, n’est-ce pas ?
                     

                     En réalité, je ne savais plus trop ce que je désirais. Mère m’avait inscrite au Registre
                        sans demander mon accord, partant du principe que je n’avais aucune raison de refuser.
                        Et il y avait quelques mois à peine, je n’aurais émis aucune contestation. Mais les
                        choses avaient changé, et plus le moment fatidique approchait, plus les doutes grandissaient.
                     

                     Je cédai devant l’insistance de Cyrène. Quel autre choix avais-je ? Je ne pouvais
                        pas décider sur un coup de tête de retirer ma participation. Mère me tuerait. Si Cyrène
                        ne s’en chargeait pas avant. Et puis, une partie de moi voulait la rendre fière. J’aurais
                        aimé qu’elle me regarde avec autant de contentement que lorsqu’elle observait ma meilleure
                        amie.
                     

                     Nous nous retrouvâmes à l’aube dans un auditorium rempli, à écouter les recommandations
                        d’une dizaine de Savantes. Ces scientifiques de renom étaient là pour veiller à ce
                        que nous tombions enceintes le plus rapidement possible, mais aussi pour effectuer
                        un suivi régulier pendant toute la durée de la grossesse. Elles aidaient aussi à mettre
                        au monde les nouveau-nés. En somme, elles occupaient une des fonctions les plus importantes
                        à Espérale. Et ce qu’elles nous enseignèrent ne ressemblait en rien à ce qu’on nous
                        apprenait à l’école.
                     

                     – Le Géniteur sera attaché dans cette position lorsque vous entrerez dans la pièce,
                        expliqua une Savante.
                     

                     Elle joignit le geste à la parole et sangla un mannequin sur une table en bois. Cyrène,
                        très impliquée, noircissait les pages de son carnet pour ne rien oublier. À ma droite,
                        Sotera était tout aussi studieuse et multipliait schémas et croquis.
                     

                     – Vous ne pourrez pas procéder à l’acte si le sexe du Géniteur n’est pas prêt. Voici
                        quelques conseils pour vous faciliter la tâche…
                     

                     S’ensuivit un interminable discours où les Savantes exposaient les différentes manières
                        de parvenir à un bon résultat.
                     

                     – Par la Mère, l’affaire semble complexe, marmonna Cyrène.

                     Elle avait arrêté de noter, trop interloquée par les propos de la scientifique. Il
                        faut dire que les cours d’anatomie étaient loin d’être aussi explicites. Nous n’étions
                        pas préparées à ça.
                     

                     – Ne serait-il pas plus pratique de détacher le Géniteur ? interrogea une jeune femme
                        au fond de la salle.
                     

                     – Évidemment, mais vous n’êtes pas sans savoir que les mâles sont imprévisibles. Ils
                        pourraient décider de faire machine arrière, ou pire, de vous violenter. Nous ne pouvons
                        pas prendre le risque que vous soyez blessées dans l’opération.
                     

                     Je grattai mon sourcil gauche avec l’ongle, incapable de masquer ma nervosité. J’ignorais
                        que les hommes étaient attachés pendant l’acte, et si cette mesure aurait dû me rassurer,
                        c’était tout le contraire. Je ne voulais forcer personne à procréer avec moi. Même
                        si, en théorie, les Géniteurs étaient tous consentants.
                     

                     – Et si nous n’arrivons pas à faire tout ce que vous nous avez montré ? questionna
                        une autre d’une petite voix.
                     

                     – Il n’y a aucune raison que vous échouiez, répliqua la Savante. Ces cours sont faits
                        pour que tout se déroule au mieux le jour J. Mais, si cela peut vous rassurer, tous
                        les Géniteurs boiront avant l’acte une décoction qui vous facilitera grandement la
                        tâche. La mixture est composée de maca, cette racine cultivée à plus de 3 000 mètres
                        d’altitude, bien connue pour ses propriétés aphrodisiaques, et de tribulus, qui améliore
                        sensiblement la production de testostérone. S’ajoute à cela…
                     

                     Mais je n’écoutais déjà plus. J’entendais les crayons qui grattaient le papier avec
                        une acuité accrue, et je fus envahie par la migraine.
                     

                     – Ça ne va pas, Donna ? Tu es toute blanche.

                     – Il… Il faut que je prenne l’air.

                     Cyrène posa une main qui se voulait rassurante sur mon épaule.

                     – Je comprends. Ne t’inquiète pas, je te donnerai mes notes.

                     Je bondis sur mes pieds et sortis en trombe, sans demander l’autorisation aux Savantes.
                        Les regards des autres filles pesaient sur ma nuque, mais je m’en moquais. Impossible
                        de rester ici une minute de plus.
                     

                     Une fois à l’extérieur, je me laissai tomber sur un banc à proximité et m’enfouis
                        la tête entre les genoux. Il fallait que je me concentre pour respirer par la bouche
                        et calmer les battements affolés de mon cœur. Je devais avoir très mauvaise mine,
                        car plusieurs passantes s’arrêtèrent pour me proposer leur aide, que je rejetai à
                        chaque fois.
                     

                     J’ignorais pourquoi les explications des Savantes me perturbaient à ce point. Elles
                        ne faisaient qu’exposer les faits, respecter la procédure habituelle. Toutes les mères
                        passaient par là, depuis des siècles. Les autres filles n’avaient pas l’air choquées
                        outre mesure, seulement un peu intimidées.
                     

                     Les portes s’ouvrirent et je relevai le menton. Une Savante en toge blanche s’approcha
                        et vint s’installer à côté de moi, les mains sur ses cuisses. Ses longs cheveux roux
                        étaient ramenés en un chignon strict sur le haut de la nuque.
                     

                     – Est-ce que tout va bien ? Je t’ai apporté un verre d’eau.

                     Je le récupérai pour ne pas vexer la scientifique. Tout ce que je désirais, c’était
                        qu’on me laisse tranquille. Mais la femme était bien décidée à entamer la conversation.
                     

                     – Tu me rappelles moi, dans ma jeunesse. J’étais terriblement angoissée à l’idée de
                        participer au Tournoi de la Procréation.
                     

                     Je penchai la tête, intriguée.

                     – Vous ne rêviez pas de devenir mère ? demandai-je tout bas.

                     – Bien sûr que si ! Mais cela ne m’empêchait pas d’être terrifiée. J’ai participé
                        à tous les cours avec assiduité, j’ai relu mes fiches des dizaines de fois avant le
                        moment fatidique…
                     

                     Elle croisa les mains et fixa un point invisible devant elle, plongée dans ses souvenirs.
                     

                     – Que s’est-il passé ?

                     – Ça n’a pas fonctionné. J’ai pris peur et je me suis enfuie.

                     J’éprouvai un élan de sympathie envers elle. J’avais tendance à oublier que ces Savantes
                        avaient été des jeunes femmes inexpérimentées ayant dû affronter les mêmes peurs,
                        les mêmes angoisses.
                     

                     – Vous n’avez pas eu d’enfants ?

                     Elle eut un léger sourire.

                     – J’ai persévéré. J’avais acheté le Géniteur : rien ne pressait. J’ai pris mon temps,
                        j’ai appris à connaître mon corps et le sien. Et grâce à la Mère, j’ai donné naissance
                        à deux adorables fillettes.
                     

                     Je jouais avec les manchettes qui décoraient mes poignets. Le récit semblait idyllique…

                     – Tout ce que j’essaie de te dire, c’est qu’il est normal d’appréhender. Tous les
                        moments importants de ta vie déclencheront ce genre de sentiments. Si tu n’as pas
                        peur, c’est que l’événement ne compte pas. Il faut toujours se battre pour obtenir
                        ce que l’on veut.
                     

                     Je fronçai les sourcils. Se battre. Voilà un terme que les Espéraliennes n’employaient pas souvent. Il était réservé
                        à la gent masculine. Nous étions le genre civilisé. Nous n’avions pas besoin de nous
                        battre puisque la paix régnait. Nous comptions sur l’éducation, l’instruction, l’enseignement…
                     

                     Je vidai le verre d’eau d’une traite, tandis que la scientifique m’observait d’un
                        drôle d’air.
                     

                     – Tu verras, quand tu seras mère. La peur fera partie de ton quotidien. Tous les jours,
                        tu te lèveras en craignant pour la santé de ton enfant. Et tous les soirs, tu te coucheras
                        la boule au ventre à l’idée qu’il puisse lui arriver quelque chose.
                     

                     – Ça a l’air terrible, laissai-je échapper.

                     J’aurais aimé pouvoir ravaler mes paroles. Cette affirmation n’était guère appropriée,
                        mais la Savante esquissa un sourire avant de lâcher un énigmatique :
                     

                     – Plus tard, tu comprendras.

                     C’était typiquement le genre de phrase toute faite que mère me rabâchait à longueur
                        de journée.
                     

                     – Nous ferions mieux d’y retourner, lâchai-je en me levant.

                     – Tu es prête ?

                     Sa question était loin d’être anodine.

                     Étais-je prête à devenir mère ?

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 10

               
                  Anathéma Kylo, De l’asservissement des hommes, chapitre XI, an 22 après l’ère originelle :

                   

                  « Et les hommes récitèrent le serment d’une voix forte et assurée, prêts à céder leur
                        existence au nom de la Mère. »

                  
                     ELIOS

                     De brusques vociférations me tirèrent du sommeil.

                     – Debout, bande de larves !

                     Je sursautai et bondis sur mes pieds. À côté de moi, Nikolaos se mit en position de
                        défense, vieux réflexe de notre ancienne vie à Teneros. Les attaques étaient fréquentes :
                        pilleurs, bandits, affamés… On pouvait tuer pour un quignon de pain. Et mourir pour
                        le défendre.
                     

                     Les Protectrices frappaient sur les gongs à l’aide de petits bâtons. Le bruit était
                        tellement fort qu’il se répercutait dans mon crâne. J’avais l’impression d’avoir très
                        peu dormi.
                     

                     – Ventre contre les murs, ordonna une Protectrice. Nous allons déverrouiller les portes.

                     Nous nous exécutâmes en traînant des pieds.

                     – Elles ne nous laisseront pas moisir en paix dans ces cachots…, déplora Nikos en
                        frottant ses paupières ensommeillées.
                     

                     Malgré l’heure qui devait être matinale – l’absence de lumière naturelle m’empêchait
                        de discerner le jour de la nuit –, j’étais heureux à l’idée de sortir prendre l’air. Les espaces confinés me filaient
                        la nausée. La Protectrice déverrouilla la grille et pénétra dans notre cellule exiguë.
                        Nikos l’accueillit avec sa bonne humeur habituelle.
                     

                     – Bien le bonjour, gente dame ! C’est un plaisir de vous…

                     – Tais-toi.

                     Nikos fit mine d’être peiné, et je levai les yeux au ciel. Son numéro de charme avait
                        peut-être fonctionné sur la Rafleuse chargée des sélections, mais il avait ses limites.
                        Il ne pouvait pas s’empêcher de faire le mariole, c’était plus fort que lui. Je le
                        connaissais assez pour savoir que ses blagues répétées trahissaient sa nervosité.
                     

                     – Aucun problème. Je suis une tombe.

                     La femme lui lança un regard meurtrier.

                     – Quoique… pas sûr que cette boutade soit de bon goût, étant donné que je serai probablement
                        enterré d’ici à quelques jo…
                     

                     Je lui assenai un coup de coude pour qu’il se taise enfin.

                     – Aïe ! Elios, voyons, pas devant la demoiselle ! Fais preuve d’un peu de civilité…

                     Parfois, son humour douteux me tapait sur les nerfs. Nikos continua à jaboter tandis
                        que la Protectrice glissait les menottes autour de nos poignets. Pour le faire taire,
                        elle lui flanqua un coup de poing dans l’estomac. Nikos se plia en deux et poussa
                        un long gémissement.
                     

                     – Je l’aurai à l’usure, murmura-t-il alors qu’elle tournait les talons.

                     Nous fûmes placés en rang, encadrés par une dizaine de Protectrices armées de longues
                        lances.
                     

                     On nous conduisit à l’extérieur, dans la palestre jouxtant l’arène. C’était dans ce
                        stade que les sélectionnés seraient entraînés jusqu’au tournoi. Pour le moment, tout
                        était fidèle aux descriptions du Vieux, mais les choses risquaient de se compliquer à partir de
                        maintenant.
                     

                     Des cibles et des mannequins de paille nous faisaient face, ainsi que plusieurs carrés
                        délimités par des cordelettes semblables à des rings. Plus loin, un arsenal impressionnant
                        de couteaux, lames, haches, fléaux, épées n’attendait que d’être utilisé. Et une autre
                        table où s’étendaient boucliers, casques, guêtres métalliques et brassards.
                     

                     Julio était posté devant nous, un sourire arrogant collé au visage. S’il y avait un
                        seul homme que j’aurais aimé cogner ici, c’était bien lui.
                     

                     – Bienvenue dans le camp d’entraînement. C’est le seul endroit que vous verrez dans
                        les prochaines semaines, alors je vous conseille de prendre vos marques rapidement.
                     

                     Plusieurs hommes étaient éparpillés un peu partout dans l’aire, occupés à vérifier
                        l’état des armes et le positionnement des différentes cibles. Ils portaient une longue
                        toge écarlate, confectionnée dans une étoffe de qualité. Tout, dans leur façon de
                        se tenir et de se mouvoir, indiquait qu’ils occupaient un poste important. Ils ne
                        se comportaient pas comme des hommes de compagnie craintifs.
                     

                     – Mes auxiliaires et moi-même allons faire de vous des combattants. Mais le tournoi
                        est avant tout un divertissement : tâchez de vous en souvenir.
                     

                     Je lâchai un rire sans joie. Bizarrement, j’avais du mal à envisager un combat à mort
                        auquel je participerais comme une activité divertissante. Julio s’interrompit et tous les regards convergèrent sur moi. Et merde. J’avais peut-être ri un peu fort.
                     

                     – Un commentaire, Quatorze ?

                     Je pris un moment avant de comprendre qu’il s’adressait à moi. J’avais complètement
                        oublié cette histoire de matricule. Je haussai les épaules, mais mes yeux hurlaient
                        le contraire. À côté de moi, Nikos retint sa respiration. Félix me lança un regard mi-terrifié mi-admiratif.
                     

                     Julio s’approcha à pas lents. Tous les sélectionnés s’effacèrent pour le laisser passer.

                     – Garde ta colère pour l’arène. Ici, tu n’es qu’un cafard parmi tant d’autres. Je
                        ne supporte pas les têtes brûlées, est-ce clair ?
                     

                     J’opinai du chef, les mâchoires serrées. La tension se relâcha.

                     – Tout acte d’insubordination sera sévèrement puni, reprit-il en s’adressant à l’ensemble
                        du groupe. Je m’en assurerai.
                     

                     Et je devinai qu’il prendrait un malin plaisir à recadrer les réfractaires. Il désigna
                        les présentoirs avec une lueur prédatrice dans les prunelles.
                     

                     – Comme je m’apprêtais à vous le dire avant d’être interrompu, nous allons vous enseigner
                        le maniement des armes. Chaque sélectionné se verra attribuer un équipement différent
                        selon plusieurs critères : taille, masse musculaire, morphologie, vivacité… Il ne
                        vous revient pas de discuter de notre choix. Croyez-le ou non, nous sommes ici pour
                        vous aider. Notre seul objectif est d’assurer au public un spectacle de qualité et
                        que vous sortiez de l’arène en un seul morceau.
                     

                     – Ça fait deux objectifs. Et contraires, murmura discrètement Nikolaos.

                     – Placez-vous en colonnes.

                     Nous nous exécutâmes sous l’œil alerte des Protectrices. Après nous avoir insultés,
                        voilà qu’ils nous offraient un moyen de les occire sur un plateau d’argent. Une logique
                        qui m’échappait, d’autant plus que l’envie de remettre le laniste à sa place était
                        de plus en plus irrépressible.
                     

                     Respire, Elios… Julio était une victime de ce système matriarcal, tout comme moi. Il ne fallait
                        pas que je l’oublie. De même que les auxiliaires au comportement acerbe, conditionnés à agir ainsi.
                     

                     Au terme de la distribution, Félix reçut deux glaives de taille moyenne tandis qu’on
                        m’assigna une longue épée incurvée accompagnée d’un bouclier. Nikos écopa quant à
                        lui d’un trident couleur bronze et d’un filet. Cette fois, ma surprise n’était pas
                        feinte. Nos connaissances sur le tournoi étaient excellentes, mais la participation
                        de notre instructeur de Teneros remontait à plusieurs années. Les choses avaient évolué
                        depuis lors : je n’avais jamais entendu parler d’un guerrier harnaché ainsi.
                     

                     – C’est quoi, ce truc ? s’esclaffa-t-il en louchant sur le filet. Une épreuve du tournoi ?
                        La pêche aux écrevisses ?
                     

                     Cette remarque déclencha quelques rires du côté des sélectionnés. Et pour cause :
                        avec cet équipement, Nikos ressemblait plus à un vieux pêcheur qu’à un guerrier. Julio
                        s’empressa de rectifier le tir :
                     

                     – L’arsenal du rétiaire. Le filet sert à piéger l’adversaire. Pendant qu’il se débat
                        pour s’en extirper, tu as toute la liberté de le transpercer avec le trident.
                     

                     De moqueuses, les expressions des uns et des autres devinrent envieuses. Le filet
                        ne paraissait plus si ridicule, tout à coup. Notre laniste en chef nous expliqua qu’il
                        existait différents types de combattants : les rétiaires, seule catégorie munie d’un
                        filet, les secutors, auxquels j’appartenais, qui luttaient avec une épée, un casque
                        et un bouclier. Venaient ensuite les hoplomaques, équipés d’une lance. Le colosse
                        qui portait le numéro douze faisait partie de cette catégorie. Et, si j’en croyais
                        ses canines découvertes à la vue de la lance aiguisée, cette décision le ravissait.
                        Enfin, les provocators, dotés de deux petits glaives et d’un casque rond. Félix faisait
                        partie de ceux-là. En observant les autres sélectionnés, je remarquai que tous les
                        petits gabarits étaient classés provocators.
                     

– Je vois que vous trépignez d’impatience à l’idée de tester vos nouveaux jouets !
                        s’exclama Julio.
                     

                     Je soupesai le grand bouclier. Je n’avais jamais combattu avec un tel équipement.
                        Nikolaos et moi nous étions entraînés dur avec des épées de pacotille pour bénéficier
                        d’une bonne préparation physique et ainsi mettre toutes les chances de notre côté.
                        Les autres sélectionnés n’étaient pas en reste. Mais rares étaient les hommes à Teneros
                        qui s’étaient exercés avec ce type d’armes. La ferronnerie n’est pas un art accessible
                        à tous. J’étais prêt à parier que Félix n’avait jamais tenu autre chose qu’une épée
                        en bois. Les autres l’observaient déjà comme un casse-croûte appétissant. Ce constat
                        me hérissa. J’eus soudain envie de l’aider, de faire de lui un meilleur combattant.
                        Pourtant, il ne fallait pas que j’oublie la règle : Ne pas se lier d’amitié.
                     

                     Félix n’accordait que peu d’importance aux mines moqueuses et aux critiques. Il tenait
                        les lames dans ses mains, les yeux rendus brillants par l’émotion. Il devait penser
                        à son petit frère. Quelle idée de m’avoir confié la raison de sa venue ! Comment pouvais-je
                        rester indifférent après ça ?
                     

                     – Je précise que les différentes armes ne sont pas aiguisées, prévint Julio. Au cas
                        où l’un de vous serait assez stupide pour s’en prendre à une des Protectrices ou moi-même.
                     

                     J’effleurai le côté tranchant de mon épée avec le pouce. Ils n’étaient donc pas assez
                        présomptueux pour nous donner des armes qui pourraient les blesser.
                     

                     – Avant de débuter les réjouissances, vous devrez prêter serment. Le Serment du sélectionné.
                        Tout homme prétendant au titre de Géniteur doit s’y soumettre.
                     

                     Il fit signe à un auxiliaire qui lui apporta un long parchemin.

                     – Apposez votre signature en bas de ce document et faites-le passer dans les rangs.

                     – Devons-nous signer de notre prénom ou de notre numéro ? demandai-je.

                     À ma grande surprise, ma question tira un sourire au laniste, qui demeura muet. Un
                        murmure d’admiration traversa l’assemblée. Les autres devaient me croire totalement
                        fou ou suicidaire pour provoquer Julio ainsi, mais je n’en avais que faire.
                     

                     Une fois que le document me parvint, je le parcourus des yeux rapidement. Un contrat ! Alors que presque personne ne savait lire. L’idée était tellement absurde. Certes,
                        nous étions ici de notre plein gré. Mais nos conditions de vie ne nous laissaient
                        guère le choix. Nous étions tous désespérés.
                     

                     Hors de moi, je décidai d’entamer la lecture du parchemin à voix haute. Personne ne
                        pourrait me le reprocher. À côté de moi, Nikos fulminait. Et pour cause : des sélectionnés
                        qui savaient lire… cela pouvait éveiller les soupçons. Mettre à mal notre mission. Mais encore une fois, je n’en fis qu’à ma tête.
                     

                     – « Je m’engage à lutter dans l’arène jusqu’à ce que mort s’ensuive. Je renonce au
                        pouvoir de disposer de mon corps, maintenant et à jamais. Je renonce à mon libre arbitre
                        et m’engage, si je survis au tournoi, à servir et à répondre aux besoins de ma maîtresse
                        sans discuter. Je m’engage à remplir mon rôle de Géniteur avec tout ce qu’il implique. »
                     

                     Le silence autour de moi s’épaissit. Tous connaissaient les règles du jeu. Mais les
                        entendre de vive voix avait un tout autre effet.
                     

                     – « Je m’engage à me soumettre à Eudoxie Kanatos, présidente du Tournoi de la Procréation,
                        lui accordant un droit de vie et de mort sur ma personne. »
                     

                     Un frisson me parcourut lorsque je prononçai le nom. Ce nom. L’instigatrice de toute cette mascarade. La raison de ma présence à Espérale.
                     

                     Une main se posa sur mon avant-bras. Nikos m’observait, vaguement inquiet.

– Merci pour cette lecture fort… instructive ! clama Julio. Un cafard éduqué. N’est-ce
                        pas merveilleux ?
                     

                     Les Protectrices me jaugeaient. J’aurais été incapable de dire si elles étaient intriguées
                        ou épouvantées.
                     

                     Je poussai un long soupir et apposai ma signature en bas du document. La grande majorité
                        des sélectionnés s’étaient contentés d’une croix, étant dans l’incapacité d’écrire
                        quoi que ce soit.
                     

                     – Merci à tous ! s’exclama Julio lorsque le contrat lui revint. À présent, symboliquement,
                        je vous invite à réciter le Serment du Géniteur.
                     

                     Le vacarme de toutes nos voix graves entremêlées s’éleva alors que nous répétions
                        machinalement les paroles du laniste.
                     

                     – Je suis prêt à être frappé, brûlé, enchaîné et tué par le fer, je le jure !

                     Les lèvres de Julio se relevèrent dans un sourire, dévoilant des canines pointues.

                     – Parfait. Nous pouvons commencer !

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 11

               
                  Aristotia, Les Différences significatives entre les femelles et les mâles, an 68 après l’ère originelle :

                   

                  « Le sexe mâle est un sexe femelle inachevé. L’homme donne la semence, il ne conçoit
                        pas. »

                  
                     ELIOS

                     Les jours se succédaient et se ressemblaient. Nous étions réveillés aux aurores par
                        les gongs des Protectrices, puis escortés jusqu’au camp d’entraînement. Là, nous nous
                        exercions jusqu’à la nuit tombée, sans relâche. Julio nous répartissait la plupart
                        du temps en petits groupes pour faciliter l’entraînement. Malgré tous mes efforts
                        pour ne me lier avec personne, je sentais mes résistances faiblir. Les journées étaient
                        longues, et les autres sélectionnés étaient les seuls avec qui parler. Les auxiliaires
                        ne nous adressaient la parole que pour rectifier notre position ou prodiguer quelques
                        conseils. J’avais espéré que des hommes qui avaient vécu la même chose que nous seraient
                        plus disposés à compatir, mais ce n’était pas le cas.
                     

                     Les journées à frapper sous la chaleur et les nuits courtes m’épuisaient. Le rythme
                        était tellement soutenu que j’avais tendance à oublier pourquoi j’étais ici. À force
                        de combattre avec des armes émoussées, il était facile d’oublier les enjeux du tournoi.
                        Même si certains types se chargeaient de me rafraîchir l’esprit avec des tentatives d’intimidation. Les affinités tissées pendant le voyage
                        en navire s’étaient muées en alliances. Il n’y aurait pas qu’un seul vainqueur, mais
                        bien une centaine de sélectionnés voués à devenir Géniteurs – Julio l’avait affirmé.
                        Cependant, nous ignorions tout du déroulement du tournoi : serions-nous envoyés dans
                        l’arène tous en même temps ? Au compte-gouttes ? Allions-nous nous affronter en duel ?
                        Trop de zones d’ombre pour établir un plan solide, même si les alliances étaient déjà
                        un bon début. C’était l’assurance de ne pas se faire trucider en premier, avec quelqu’un
                        qui surveillerait nos arrières. Encore fallait-il que cette personne soit digne de
                        confiance et ne retourne pas sa veste au dernier moment. Fort heureusement, je n’avais
                        pas à m’inquiéter de la loyauté de mon partenaire. Je pourrais confier ma vie à Nikos
                        les yeux fermés.
                     

                     J’avais fini par prendre Félix sous mon aile, même si cette décision n’enchantait
                        pas Nikolaos. Bien qu’il eût démontré des progrès fulgurants au maniement des armes
                        en quelques jours à peine, je n’arrivais pas à savoir si j’avais fait un choix judicieux
                        ou non.
                     

                     Douze était le seul qui m’effrayait vraiment. Si certains voyaient en lui un balourd
                        un peu simplet et solitaire, je savais qu’il n’en était rien. J’avais appris à reconnaître
                        un guerrier quand j’en voyais un. Je le soupçonnais de savoir manier la lance à la
                        perfection, mais de cacher son jeu pour ménager l’effet de surprise.
                     

                     – Elios ? Encore perdu dans tes pensées ?

                     Je revins au moment présent. D’habitude, mon cerveau arrêtait de réfléchir pendant
                        le dîner. C’était mon moment préféré de la journée, et de loin. Nous mangions tous
                        ensemble dans un réfectoire, sous la supervision d’une équipe de Protectrices. Même
                        si l’ambiance n’était pas à la détente, l’animosité de la journée se relâchait nettement
                        avec les festins du soir. Des cuisses de poulet beurrées, du ragoût à la crème, du bouillon de légumes,
                        des steaks de porc… des mets délicieux dont je découvrais le nom.
                     

                     – Je réfléchissais.

                     – Il n’arrête jamais, celui-là ! ricana Un en avalant une bouchée de porridge.

                     Un et Deux. Des frères jumeaux. Sveltes, naturellement souples, vifs et lucides :
                        des adversaires redoutables. Depuis qu’ils avaient été témoins de mes prouesses au
                        combat au corps à corps, ils m’avaient dans le collimateur et multipliaient les piques.
                     

                     – Contrairement à certains qui n’utilisent jamais leur cerveau, répliqua Félix.

                     Si le garçon ne répondait jamais aux provocations qu’on lui lançait, il était le premier
                        à sortir les crocs pour me défendre.
                     

                     – Je suis surpris que tu saches ce qu’est un cerveau, riposta Un. Tu es le plus stupide
                        des sélectionnés. Je devrais peut-être prévenir ta future maîtresse qu’elle risque
                        d’enfanter une progéniture attardée avec toi… Quoique je n’aie pas à le lui dire :
                        tu seras mort bien avant !
                     

                     Félix fit mine de se lever, mais je le retins par le bras.

                     – Ne leur donne pas ce plaisir, glissai-je à voix basse.

                     Sa poitrine se levait et s’abaissait à un rythme effréné. Nikolaos fit craquer ses
                        phalanges, prêt à en découdre. Au prix d’un grand effort, Félix se rassit sur le banc.
                     

                     – C’est bien, obéit à ton maître ! siffla Deux.

                     – Gentil toutou, roucoula l’autre.

                     Une Protectrice capta le manège des jumeaux.

                     – La ferme, assena-t-elle. Si vous continuez, je sors les muselières.

                     La menace les calma instantanément. Je plongeai ma cuillère dans le dessert, une crème
                        au chocolat. Je n’avais jamais rien goûté d’aussi délicieux, si bien que je faillis
                        oublier l’altercation. Juste pour ça, j’étais soulagé d’avoir quitté Teneros. La même satisfaction se lisait
                        sur le visage des sélectionnés. Ils étaient probablement en train de se réjouir d’avoir
                        été choisis parmi tous les hommes.
                     

                     La machine était en route. Nous commencions déjà à être reconnaissants envers nos
                        détracteurs, alors même qu’ils étaient directement responsables de notre détresse
                        passée et future. Une bouffée d’indignation gonfla en moi, jusqu’à m’étouffer.
                     

                     Je me levai précipitamment, envoyant valdinguer ma chaise. Félix sursauta. Aussitôt,
                        une horde de Protectrices fondit sur moi.
                     

                     – Quatorze ! beugla une Protectrice à la musculature imposante. Rassieds-toi immédiatement.

                     – Je… Je dois aller aux latrines. Je ne me sens pas bien.

                     – Tu attendras la fin du dîner, comme tout le monde.

                     Nikos s’interposa, armé de son inimitable sourire charmeur.

                     – Mon ami ici présent est sujet à de sévères problèmes gastriques. Il risque de dégobiller
                        sur vos pieds d’un moment à l’autre. Ce n’est pas ça que vous voulez, n’est-ce pas ?
                        Laissez-moi l’accompagner. Je m’occuperai de cette tâche ingrate. S’il vous plaît…
                        Mira.
                     

                     Il avait intercepté au fil des conversations les prénoms de toutes les Protectrices.
                        Il s’efforçait de sympathiser avec elles. Si la plupart l’envoyaient bouler sans autre
                        forme de procès, il parvenait à fendiller les barrières de quelques-unes. Il n’était
                        pas plus respecté que nous, mais disons que sa bonne humeur et ses réflexions cocasses
                        divertissaient les Protectrices, à l’image d’un bouffon.
                     

                     – Cinq minutes aux latrines, céda-t-elle. Si vous avez du retard, ça sera dix coups
                        de fouet.
                     

                     J’acquiesçai. Nikos m’entraîna loin du réfectoire, dans les latrines extérieures.
                        Nous n’avions nulle part où aller et les Protectrices le savaient : le camp d’entraînement était délimité par du grillage barbelé
                        plus haut que trois hommes.
                     

                     – Bon, tu m’expliques ?

                     Je m’accroupis sur le sol et me pris la tête entre les mains. Dehors, la lune était
                        pleine et inondait les bâtiments de sa lumière. C’était la même lune qu’à Teneros,
                        et pourtant, j’avais l’impression qu’elle brillait avec plus d’intensité ici. Comme
                        si tout l’univers se mobilisait pour faire d’Espérale la plus belle cité possible.
                     

                     – Je n’en peux plus. J’ai l’impression d’être le seul à être conscient de ce qui se
                        passe ! Les sélectionnés font ami-ami, comme s’ils avaient oublié ce pour quoi nous
                        sommes ici. Ils sont ravis de déguster de bons petits plats, mais…
                     

                     Je m’interrompis. Je n’arrivais pas à réfléchir, tant mes pensées étaient brouillées
                        par la colère. Nikos s’assit à côté de moi et tapota mon épaule.
                     

                     – C’est plus facile de faire semblant, murmura-t-il. Quant à la nourriture… elle est
                        quand même vachement bonne !
                     

                     Il tenta un sourire, mais se rembrunit devant mon manque de réaction.

                     – Écoute, Elios… Nous avons le droit de profiter de ce qui est peut-être nos derniers
                        jours, non ?
                     

                     – Bien sûr, mais…

                     – Ne t’inquiète pas. Aucun d’entre nous n’a oublié la vraie raison de notre présence.
                        Dès que nous serons dans l’arène, il n’y aura plus de place pour les faux-semblants.
                        Notre instinct de survie prendra le dessus, je te le garantis.
                     

                     Je plissai les paupières et repensai aux entraînements, à combattre pendant des heures
                        et des heures sous un soleil de plomb dans une soumission totale. Au fond, je n’avais
                        aucune envie de faire du mal à ces hommes. Même Un et Deux, qui se comportaient de
                        façon exécrable avec moi, ne méritaient pas la mort.
                     

– Je ne veux pas m’y soumettre.

                     – Elios…

                     – Nous sommes ici pour changer les choses ! explosai-je. Pour abolir ce système injuste
                        et ces traditions inhumaines.
                     

                     – Je suis au courant, Elios. Et d’ailleurs, tous les sélectionnés le sauront très
                        bientôt, si tu ne baisses pas d’un ton.
                     

                     Il planta ses yeux dans les miens.

                     – Nous avons établi un plan. Qui impose que nous nous soumettions au tournoi. Tu ne
                        vas pas te défiler maintenant !
                     

                     – Je ne me défile pas !

                     Je glissai mes poings derrière mon dos pour masquer leur tremblement.

                     – Tu as des doutes ? insista Nikos.

                     Des doutes, j’en avais des tas. Et je savais qu’il en était de même pour Nikos. Pourtant,
                        il ne se laissait pas submerger, contrairement à moi.
                     

                     – C’est absurde. Notre plan… est bancal. Imparfait.

                     – Nous le savions avant de nous engager là-dedans… Tu ne peux pas tout contrôler.

                     Je bondis sur mes pieds, hors de moi. Nikolaos me reprochait continuellement de vouloir
                        garder le contrôle.
                     

                     – C’est complètement stupide ! Nous allons mourir dans cette arène avant d’avoir pu
                        localiser la fille Kanatos.
                     

                     Car c’était elle, la source de tous mes maux. Celle qui m’empêchait de dormir la nuit,
                        qui hantait mes cauchemars. Une inconnue sans visage, sinon celui que j’avais façonné
                        grâce aux descriptions du Vieux. Un nom célèbre, une jeune fille vivant dans l’ombre
                        de sa mère, Eudoxie.
                     

                     – Patience…

                     Je ne pouvais plus réfléchir correctement. Cette fille faisait partie intégrante du
                        plan. Sans elle, pas de renversement. Pas de libération. Rien. Et nous n’avions toujours
                        aucune idée de qui elle était, où elle se cachait.
                     

                     Je me mis à faire les cent pas. Après quelques secondes, ma respiration se calma.
                     

                     – C’est bon, tu as terminé ta crise ?

                     Nikos se plaça face à moi, la mine grave. Il était si rare de voir Nikos avec autre
                        chose qu’un sourire plaqué sur le visage que je me figeai.
                     

                     – Je sais que tu es sous pression. Nous le sommes tous. Mais je t’interdis de baisser
                        les bras.
                     

                     – Je ne…

                     – Appelle ça comme tu veux, tu es en train de flancher. Nous devons garder la foi,
                        avoir confiance en notre plan, aussi imparfait soit-il. C’est la seule chose qui pourra
                        nous sortir de cet enfer. Et si nous mourons dans l’arène, nous mourrons au nom de
                        la liberté. D’autres après nous prendront le relais. Notre lutte n’aura pas été vaine.
                     

                     Nikos avait raison. La rébellion était en marche sur Teneros. Nous n’étions que les
                        premiers d’une longue série. D’autres étaient formés en ce moment même, s’entraînaient
                        sans relâche pour sortir vainqueurs du tournoi. Alors que ces certitudes auraient
                        dû m’apaiser, elles provoquèrent l’effet inverse. Je voulais que les choses changent,
                        ici et maintenant. J’étais trop impatient, ou peut-être trop égoïste. Au fond, j’avais
                        peur de mourir. Comme tous les autres.
                     

                     – Le Vieux aurait dû choisir quelqu’un d’autre…, marmonnai-je. Je n’ai pas les épaules
                        pour cette mission.
                     

                     Nikos réagit au quart de tour.

                     – Tu plaisantes, Elios ! Tu es le plus qualifié d’entre nous. Ta volonté n’a aucune
                        limite. Tu as toujours fait le nécessaire, sans broncher. Même lorsque cela impliquait
                        des sacrifices. Tu as consacré ton adolescence à la cause, suivant scrupuleusement
                        tous les enseignements du Vieux, y compris les plus barbants… Tu n’as jamais raté
                        une journée, même quand tu étais malade. Contrairement à moi qui saisissais le premier prétexte pour aller batifoler à gauche
                        et à droite.
                     

                     L’espoir d’un monde nouveau. D’un monde plus juste. Voilà ce qui me motivait, qui
                        me poussait à quitter ma paillasse tous les matins. Je n’avais jamais pu me contenter
                        de cette vie misérable à Teneros, comme je ne serais jamais capable de me contenter
                        d’une vie de servitude à Espérale. Bons petits plats ou non. On ne m’achetait pas
                        avec de la nourriture.
                     

                     – Pardonne-moi, Nikos. Je me suis égaré.

                     Mon ami m’assena une grande claque sur l’épaule. Son rire cristallin résonna dans
                        l’obscurité.
                     

                     – Sacré Elios ! Toujours aussi intense.

                     Il me serra brièvement dans ses bras.

                     – Sérieusement. Nous allons trouver cette fille, mon pote. Et nous allons écrire l’Histoire.

                     Il se dégagea et lâcha d’un ton bourru :

                     – J’ai une faim de loup, qu’est-ce que tu en penses ?

                     – J’en pense que je ne sais pas ce que je ferais sans toi.

                     – Et sentimental, par-dessus le marché… Merde, tu es vraiment une cause perdue !

                     Nous regagnâmes le réfectoire animé.

                     Pour la première fois de mon existence, j’avais hâte d’être au tournoi. Je voulais
                        en finir, une bonne fois pour toutes.
                     

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 12

               
                  Extrait du Guide de la Future Mère, 69 après l’ère originelle :

                   

                  « La Sélection préalable est une étape cruciale du processus de sélection des Géniteurs.
                        Il revient à la Future Mère de repérer les spécimens en bonne santé, de haute stature
                        et résistants, plus prompts à donner des enfants en pleine forme. »

                  
                     ADONA

                     Il ne restait qu’une semaine avant l’envoi des festivités. Cyrène n’était plus qu’un
                        condensé d’excitation et d’impatience impossible à tempérer. Asha pleurait jour et
                        nuit pour apitoyer mère : elle espérait, par ce stratagème peu subtil, obtenir la
                        permission d’assister au Tournoi de la Procréation. Mais Eudoxie Kanatos détestait
                        les pleurnicheuses, et tous les efforts de ma petite sœur furent vains.
                     

                     Je n’avais pas eu le temps de sculpter depuis plusieurs semaines. Les cours de procréation
                        occupaient mes soirées. Je rentrais à la maison épuisée, le moral en berne. Adonis
                        se levait aux aurores pour étudier et se couchait bien avant que je ne rentre. Je
                        me sentais plus seule que jamais.
                     

                     À partir d’aujourd’hui s’ouvrait ce qu’on appelait la « Sélection préalable ». Les
                        inscrites et quelques invitées triées sur le volet avaient l’autorisation de visiter
                        le camp d’entraînement. Là-bas, nous pourrions observer les candidats et miser sur
                        les gagnants. Des sommes considérables étaient versées pendant cette étape, destinées à rentabiliser les investisseuses, dont mère. En tant que présidente,
                        il était logique qu’elle empoche le plus gros bénéfice. Les inscrites pouvaient aussi
                        parier, mais nous étions surtout là pour encourager nos favoris. Créer du lien. Il
                        nous revenait d’acheter les protections de combat de nos Géniteurs potentiels. D’où
                        l’intérêt pour eux de faire bonne figure, afin de recevoir le meilleur équipement.
                     

                     Cyrène fit tinter sa bourse pleine à craquer. Comme à son habitude, elle s’était mise
                        sous son meilleur jour. Robe aérienne ivoire aux reflets argentés, sandalettes en
                        cuir dont les lacets serpentaient autour de ses mollets, couronne de laurier en bronze.
                        De mon côté, je m’étais contentée d’une toge blanche serrée à la taille par une épaisse
                        ceinture en cuir. Cyrène et moi arborions la même coiffure : tresses plaquées sur
                        le crâne. Même si, à la différence de mon amie, une multitude de mèches rebelles s’échappaient
                        de mon serre-tête.
                     

                     – Tu es prête ?

                     Elle était assise en face de ma coiffeuse, procédant aux dernières retouches.

                     – Je vais prévenir mère que nous partons.

                     Je traversai l’étage à pas lents, non sans jeter un coup d’œil dans la cour intérieure.
                        Sans surprise, Adonis n’était pas là. Il était toujours confiné dans l’andrôn, mais montait ici pour se dégourdir les jambes pendant ses pauses. Je frappai deux
                        coups dynamiques au bureau de mère. Notre homme de compagnie m’ouvrit la porte. Vêtu
                        seulement d’un pagne, il s’effaça pour me laisser passer, épaules voûtées. En réalité,
                        il ne me semblait pas avoir déjà croisé le regard d’un des hommes de compagnie de
                        mère.
                     

                     À l’intérieur du bureau régnait la cacophonie : une dizaine de femmes parlaient toutes
                        en même temps. Certaines étaient debout et comptabilisaient les paris déjà lancés
                        sur le grand tableau noir qui bordait la bibliothèque, d’autres étaient penchées sur ce que je devinais être les dossiers des sélectionnés. Je saluai
                        d’un mouvement de main tante Rina, qui semblait plus préoccupée par sa tasse de thé
                        fumante que par le désordre environnant. Mère était assise derrière son bureau en
                        bois de chêne et se pinçait l’arête du nez. Les instruments de mesure pour évaluer
                        les détails techniques dans l’arène s’étalaient sur toute la surface, et elle semblait
                        plongée dans une intense réflexion.
                     

                     – Mère ? demandai-je d’une petite voix.

                     Les collaboratrices baissèrent d’un ton en remarquant ma présence et mère daigna lever
                        le nez de ses parchemins.
                     

                     – Adona ? Tu ne vois pas que je suis occupée ?

                     – Je voulais juste te prévenir que nous partons pour le camp d’entraînement, Cyrène
                        et moi.
                     

                     Elle posa deux doigts contre sa tempe et entreprit des mouvements circulaires.

                     – Oh. Bien sûr. La Sélection préalable.

                     Elle se pencha pour fouiller dans un tiroir. J’en profitai pour parcourir des yeux
                        les montagnes de papier et de schémas.
                     

                     – Que se passe-t-il ?

                     Cette agitation n’était pas anodine. Habituellement, mère programmait le tournoi plusieurs
                        mois à l’avance dans les moindres détails pour éviter ce genre d’effusion. Elle détestait
                        travailler dans l’urgence.
                     

                     – Des nouvelles directives de l’Assemblée théologienne, dit-elle en soupirant. Elles
                        en appellent à notre imagination et demandent des épreuves innovantes. Innovantes ! À moins d’une semaine du tournoi !
                     

                     Je détaillai les différents plans dans l’espoir de capter une information importante.
                        Il arrivait que les règles du tournoi varient légèrement, mais la nature des épreuves
                        était la même depuis des générations. Cyrène serait folle de joie si je parvenais
                        à grappiller quelques renseignements inédits.
                     

                     Mère surprit mon regard et me chassa d’un geste de la main. Elle retourna un croquis.
                        Son geste précipité attira mon regard, et j’eus le temps de discerner une partie du
                        dessin : une cage circulaire.
                     

                     – Oust ! Kanatos ou non, tu découvriras ces nouveautés en même temps que les spectatrices.

                     Elle me lança une bourse bien garnie que j’attrapai au vol.

                     – Pour gâter ton futur Géniteur, dit-elle.

                     Je fis un petit sourire forcé et me dirigeai vers la porte. Au moment où je m’apprêtais
                        à franchir le seuil, elle ajouta :
                     

                     – Tu peux emmener Adonis.

                     – C’est… c’est vrai ? balbutiai-je, autant surprise que ravie.

                     Elle me lança un regard indéchiffrable. Rina fronça les sourcils, désapprobatrice.
                        Je m’empressai de tourner les talons avant qu’elle ne change d’avis.
                     

                     – M… Merci ! Bon courage à toutes.

                     Je fermai la porte le plus délicatement possible, puis piquai un sprint, direction
                        mes appartements. Je courus devant le grand bassin où nageaient une dizaine de carpes
                        koï, ces gros poissons dont les taches rouges et orangées me rappelaient un coucher
                        de soleil. J’allais si vite que je percutai le buste en ivoire représentant le visage
                        de mère. Le socle vacilla et je le stabilisai in extremis. Je passai sous l’arche en pierre blanche, voltigeai entre les amphores et vases
                        à figures rouges, à la fois essoufflée et enchantée.
                     

                     – Cyrène ! m’écriai-je. Adonis peut nous accompagner !

                     Mon amie était avachie sur la banquette et picotait une grappe de raisin rouge. Elle
                        se redressa sur un coude, un immense sourire barrant son visage angélique.
                     

                     – Quelle bonne nouvelle ! J’avais justement besoin de quelqu’un pour tenir mon ombrelle.

                     Je préférai ne pas relever et m’empressai de rassembler mes affaires. J’accrochai
                        la lourde bourse en cuir à ma ceinture et enfilai mes sandales à lacets en vitesse.
                     

                     Une fois dans l’andrôn, je frappai deux coups à la porte d’Adonis. Aucune réponse ne nous parvint. Les yeux
                        de Cyrène roulèrent dans ses orbites. Elle soupira, exaspérée par cette attente imposée,
                        et ouvrit la porte sans attendre la permission.
                     

                     – Qu’est-ce que tu fabriques, bon sang ? maugréa-t-elle.

                     Adonis était allongé sur sa petite banquette, un plaid épais recouvrant son corps,
                        malgré la chaleur. Il cligna des paupières, déboussolé.
                     

                     – Adonis ?

                     Je repoussai un coussin et m’assis à côté de lui tandis qu’il se redressait en étouffant
                        un bâillement.
                     

                     – Ce n’est pas une heure pour faire la sieste ! se moqua mon amie.

                     Adonis baissa la tête. Sa pâleur m’effraya. De gros cernes violacés marquaient ses
                        yeux. Mon frère n’avait jamais été bien épais, mais il nageait dans sa toge bleu roi
                        d’élève.
                     

                     – Tu es malade ? murmurai-je. Depuis quand ?

                     Je posai la main sur son front luisant. Il était brûlant.

                     – Éloigne-toi, Adona ! Il ne faudrait pas qu’il te transmette la fièvre à quelques
                        jours du tournoi.
                     

                     Je l’ignorai et serrai la paume de mon frère.

                     – Nous devons appeler une guérisseuse ! Je vais prévenir mère de…

                     – Non !

                     Il s’était redressé, le menton tremblant. Sa virulence me laissa sans voix.

                     – Non…, répéta-t-il. Je ne veux pas la déranger pour si peu.

                     – Mais…

                     – Je vais bien, Adona. Je te le promets. Les examens terminaux m’angoissent, c’est
                        tout. Je n’ai pas d’appétit.
                     

                     Je le détaillai un long moment. Mon frère était un piètre menteur. Que me cachait-il ?
                        Cyrène, quant à elle, goba le mensonge sans difficulté.
                     

– Tu es bien comme ta sœur, à te ronger les sangs pour les études ! Vous êtes trop
                        studieux.
                     

                     Je me forçai à sourire.

                     – Désolée de t’avoir réveillé. Tu as besoin de sommeil, visiblement. Nous allions
                        te proposer de nous accompagner au camp d’entraînement, mais il est préférable que
                        tu restes ici pour…
                     

                     – Aucun problème, assura-t-il en se relevant.

                     Il lissa les plis de sa toge et passa les doigts dans ses cheveux pour les discipliner.

                     – Tu es sûr ? Tu n’es pas obligé…

                     – Arrête un peu de le couver ! intervint Cyrène. Il est blanc comme un linge. Lui
                        faire prendre l’air ne pourra qu’être bénéfique.
                     

                     Elle parlait de lui comme d’un chiot qui avait besoin d’une balade, mais j’étais trop
                        préoccupée par l’état de mon frère pour la sermonner.
                     

                     – Elle a raison, affirma Adonis. J’ai hâte de découvrir vos futurs Géniteurs.

                     Il parlait d’une voix atone, aux antipodes de sa douceur habituelle. Je me promis
                        d’élucider cette histoire sans tarder.
                     

                     Nous prîmes la direction de l’arène à pied. Cyrène entreprit de relater nos cours
                        de procréation à Adonis, qui acquiesça poliment. Il fit preuve de curiosité et multiplia
                        les questions, ce qui enchanta Cyrène. Il se tenait un peu trop droit, comme s’il
                        masquait une courbature, mais lorsque nous arrivâmes aux abords de l’arène je le sentis
                        plus détendu. Peut-être que mon amie avait raison, finalement : il avait besoin de
                        prendre l’air.
                     

                     – Nous sommes en retard, bougonna Cyrène.

                     Elle fusilla du regard la foule qui se pressait devant le grillage délimitant l’entrée
                        de la palestre. Les Protectrices filtraient les entrées, en veillant à ce que toutes
                        les jeunes femmes présentent le parchemin justifiant leur inscription.
                     

                     Nous fîmes la queue sous un soleil de plomb. Je proposai à Adonis de partager mon
                        ombrelle tandis que Cyrène déversait un chapelet d’injures à voix basse contre les
                        Protectrices, trop lentes à son goût.
                     

                     Quand vint notre tour, elle ressemblait à un ballon sur le point d’exploser.

                     – C’est pas trop tôt ! soupira-t-elle. Voilà nos justificatifs.

                     La Protectrice lut le document et désigna Adonis d’un signe du menton.

                     – Et lui ? Un homme de compagnie, je suppose ?

                     Je fronçai les sourcils. Adonis portait sa toge officielle et nous étions bras dessus,
                        bras dessous : impossible de le confondre avec un homme de condition inférieure. Adonis
                        accusa le coup et se composa un sourire de façade.
                     

                     – C’est mon frère, dis-je patiemment.

                     – Votre frère ?

                     – C’est Adona Kanatos, précisa Cyrène, irritée.

                     Pour sa défense, peu de femmes savaient qu’Eudoxie Kanatos avait un fils. Elle ne
                        parlait jamais de lui et s’efforçait de le maintenir à l’écart pendant les cérémonies
                        officielles. Ce qui rendait sa proposition d’amener Adonis ici d’autant plus suspecte,
                        mais je n’allais pas me plaindre. Sans doute avait-elle eu vent de l’état de santé
                        de mon frère et avait jugé opportun que nous passions un peu de temps ensemble pour
                        le ragaillardir.
                     

                     Les réticences de la Protectrice s’effondrèrent.

                     – Mademoiselle Kanatos ! Mille excuses. Je ne vous avais pas reconnue. Entrez, je
                        vous en prie.
                     

                     Cyrène releva le menton, faisant mine d’être indignée, et franchit le portail.

                     – Quel bonheur d’être amie avec la fille d’Eudoxie Kanatos ! s’extasia-t-elle.

                     Elle s’immobilisa. Je l’imitai, ébahie par le spectacle qui s’affichait devant moi.
                     

                     La palestre était immense. Elle comprenait un camp d’entraînement, un stade, des pistes
                        d’athlétisme et plusieurs aires de combat au corps à corps.
                     

                     Et des hommes. Par dizaines.

                     Partout où je posais les yeux.

                     Les auxiliaires se détachaient clairement du lot grâce à leur uniforme élégant. Les
                        futurs Géniteurs, eux, étaient quasiment nus. La plupart ne portaient qu’un pagne
                        en tissu recouvert de terre. Leurs corps musclés luisaient de sueur. Leurs barbes
                        étaient encore plus fournies que lorsque nous les avions aperçus, à l’arrivée du navire.
                        Ils se battaient avec les poings, deux contre deux, sous l’œil alerte des Protectrices
                        et du laniste. Julio. J’avais déjà entendu parler de lui. Il était peut-être le seul homme que mère tenait
                        en estime. Elle ne cessait de répéter qu’il faisait un excellent travail et qu’il
                        parvenait à mater les nouvelles recrues en un temps record.
                     

                     Un sélectionné mordit la poussière. L’autre continua à lui assener des coups de pied,
                        jusqu’à ce que le vaincu tape sur le sol en signe de reddition. Je me sentais intimidée.
                        En danger. Mon instinct me hurlait de prendre mes jambes à mon cou. Je n’avais jamais
                        vu quelqu’un se battre avant aujourd’hui. La seule forme de violence exercée à Espérale
                        était destinée à punir les hommes de compagnie qui posaient problème. Par ailleurs,
                        les Protectrices suivaient un entraînement rigoureux pour apprendre à manier les armes,
                        mais ne les utilisaient que très rarement. Pourquoi le feraient-elles ? La paix régnait
                        dans tout l’empire de Sapientia. « Sororité, Sécurité, Prospérité » était notre devise.
                     

                     Les spectatrices se tenaient à distance. En nous voyant arriver, les sélectionnés
                        arrêtèrent de se battre pour nous observer, les yeux écarquillés.
                     

– Qu’est-ce que vous regardez, bande de larves ? cracha le laniste. Bougez-vous !
                        Ce n’est pas encore l’heure de la sieste.
                     

                     Les hommes se remirent en mouvement immédiatement. Je remarquai que Julio tenait quelque
                        chose dans la main. Un fouet. Et, à en juger par le dos lacéré de certains hommes, il avait déjà beaucoup servi.
                     

                     – Tu vois ma commande ? demanda Cyrène en se dévissant le cou.

                     J’avais totalement oublié cette histoire d’yeux vairons. Quelle lubie avait piqué
                        Cyrène ? Je sentais Adonis se crisper à côté de moi. Il transpirait, mais je n’aurais
                        su dire si cette réaction était due à la chaleur écrasante ou à autre chose.
                     

                     – Approchons-nous.

                     Elle me tira par le bras et je forçai mes pieds à avancer. Elle s’arrêta devant la
                        cordelette, au plus près des combats. Je restai en retrait, les bras croisés contre
                        mon torse. La Protectrice à proximité perçut mon trouble et s’empressa de me rassurer :
                     

                     – N’ayez crainte, madame. Nous sommes ici pour vous protéger.

                     J’acquiesçai d’un air résolu. Comment pourrais-je procréer avec l’un d’entre eux si
                        j’étais incapable de m’approcher à plus de trois mètres ?
                     

                     L’initiative de Cyrène entraîna les autres spectatrices à s’avancer vers les rings.
                        Elles papotaient en petits groupes et commençaient à faire leurs pronostics sur les
                        potentiels gagnants. Une femme de haute stature se faufilait entre les rangs. Une
                        caisse attachée à un bandeau passé autour de son cou lui servait à récolter les premiers
                        paris.
                     

                     – Je miserais bien une pièce sur ce spécimen-là, fit Cyrène en désignant un homme
                        au loin.
                     

                     Le colosse mesurait une tête de plus que les autres sélectionnés. Il s’entraînait
                        à lancer des javelots sur une cible mouvante. Contrairement aux autres hommes, qui
                        ne cessaient de nous dévisager du coin de l’œil, celui-là ne nous accordait pas une miette
                        d’attention, entièrement focalisée sur son exercice.
                     

                     – Oh ! Par ici !

                     Cyrène me tira par le bras et m’entraîna dans une partie moins fréquentée. Plusieurs
                        barres et bancs de musculation étaient laissés à disposition des candidats qui s’activaient.
                        Pompes, tractions, sprints et autres exercices dont je ne connaissais même pas le
                        nom…
                     

                     Cyrène désigna du doigt un jeune homme qui soulevait des poids.

                     – Tu vois ? C’est le garçon aux yeux vairons !

                     Elle franchit les cordelettes de sécurité sans hésitation. Une Protectrice à proximité
                        la talonnait.
                     

                     – Mais… Attends, Cyrène !

                     Je me résignai à la suivre et Adonis m’imita. Elle se posta devant le sélectionné,
                        les poings sur les hanches. Lui et son camarade, un grand homme à la peau noire, s’arrêtèrent,
                        surpris d’être ainsi sollicités.
                     

                     – Je suis Cyrène. Enchantée.

                     Le jeune homme aux yeux vairons la fusilla du regard. Il eut un infime mouvement de
                        recul et resserra sa main autour de l’haltère. Cyrène, qui n’avait rien remarqué,
                        s’efforça de nouer le contact.
                     

                     – Alors, quel est ton numéro ?

                     Il leva les yeux au ciel. Quelle insolence ! Il aurait dû être honoré qu’une femme
                        entame la conversation avec lui.
                     

                     – Sais-tu que tu es ici grâce à moi ? C’est moi qui ai commandé un Géniteur aux yeux
                        vairons. Alors, fais-moi le plaisir de ne pas mourir dans l’arène.
                     

                     L’ambiance devint électrique. Je me tournai vers Adonis, occupé à dévisager le sélectionné
                        qui gardait le silence. Je n’aurais su dire lequel des deux avait l’air le plus hostile à ce moment-là.
                     

                     – Tu ne réponds pas ? insista Cyrène. Est-ce que tu es… muet ?

                     Elle sautilla en tapant dans ses mains.

                     – Adona, je crois que j’ai tiré le gros lot ! Un Géniteur muet !

                     Le deuxième homme s’interposa. Il esquissa une révérence assurée.

                     – Excusez-le, mon ami est timide. Ce qui n’est pas mon cas. Nikolaos, ravi de faire
                        votre connaissance.
                     

                     Cyrène détailla le nouveau venu comme un en-cas qu’elle rêverait de dévorer.

                     – Le plaisir est partagé. Tu es vraiment très beau, si je puis me permettre. Même
                        si tu as des yeux chocolat. Je pense que nous pourrions produire de très belles filles,
                        qu’en penses-tu ?
                     

                     Le dénommé Nikolaos s’inclina avec respect. Un sourire éclatant illumina son visage.
                        Il était presque impossible de se détourner de lui, tant sa présence occupait l’espace.
                        Même si je ne devais pas nourrir ce genre de sentiment, ce sélectionné m’était sympathique.
                        Je savais que Cyrène partageait mon opinion car elle délaissa immédiatement l’homme
                        aux yeux vairons pour reporter son attention sur Nikolaos.
                     

                     – Alors, quel type de combattant es-tu ? s’enquit Cyrène.

                     J’ignorais même qu’il existait différentes catégories. Pour moi, tous les sélectionnés
                        se battaient à armes égales.
                     

                     – Un rétiaire.

                     – Ces guerriers qui ressemblent à des pêcheurs, résuma Cyrène, déçue.

                     – Le harpon me sied à la perfection, répliqua-t-il. Vous verrez que je peux faire
                        des merveilles dans l’arène avec un simple filet.
                     

                     L’enthousiasme de Cyrène reprit.

                     – J’y compte bien !

                     Mon amie continua de papoter sans remarquer ma gêne. Le sélectionné aux yeux vairons
                        conservait un visage dur. Derrière moi, Adonis bouillonnait, sans que je comprenne
                        les raisons de son agitation.
                     

                     – Tout va bien ? murmurai-je.

                     Il hocha la tête, les dents serrées. Son comportement était-il dû à la fatigue ou
                        à autre chose ?
                     

                     – Et donc, quel est le numéro du muet ? reprit Cyrène.

                     – Il n’est pas… peu importe. Elios, numéro quatorze.

                     L’intéressé ne cilla pas. Il reprit même ses exercices, bien décidé à nous ignorer.

                     – Il n’a pas l’air commode, remarqua Cyrène.

                     Elle parlait de lui comme s’il n’était pas là.

                     – Disons qu’il préfère se concentrer sur l’entraînement. Nous aurons tout le loisir
                        de faire connaissance après le tournoi.
                     

                     – Erreur stratégique ! répliqua Cyrène. Ne savez-vous pas que nous finançons les équipements
                        de nos favoris ? Avec un tel comportement, aucune femme ne déboursera une drakme pour
                        lui. Et sans protection… je ne vous donne pas deux minutes de survie dans l’arène.
                     

                     Les Protectrices commencèrent à évacuer le camp d’entraînement à ce moment-là.

                     – Les visites sont terminées, mesdames ! Revenez demain. N’oubliez pas de miser une
                        pièce sur votre favori.
                     

                     – C’est pourquoi je compte sur votre miséricorde pour ne pas nous laisser dépérir,
                        mon ami et moi, dans cette arène.
                     

                     Quel toupet ! Il osait demander sans détour un financement. Contre toute attente,
                        Cyrène ne s’en formalisa pas.
                     

                     – Les protections sont très onéreuses…, commença-t-elle.

                     Elle fit mine de tourner les talons et agrippa mon coude.

                     – Fort heureusement, ma meilleure amie est une Kanatos. Elle sera ravie de vider sa
                        bourse pour vous deux. À demain !
                     

                     – Une Kanatos ?

                     Nous nous immobilisâmes. C’était Quatorze, le sélectionné aux yeux vairons, qui avait
                        parlé. Sa voix était grave, rauque, et si hargneuse que j’avais sursauté.
                     

                     – Mais il parle ! s’extasia Cyrène.

                     Le visage du sélectionné se déforma dans une grimace. Je pouvais sentir la haine qui
                        émanait de lui m’écraser comme une chape de plomb. L’envie de m’enfuir me démangeait.
                     

                     Sans prévenir, Adonis bondit devant moi. Il se rua sur le sélectionné, si près que
                        leurs nez se frôlèrent.
                     

                     – Un peu de respect ! cracha-t-il. Et baisse les yeux quand tu t’adresses à elle,
                        cafard !

                     L’insulte claqua. Je n’avais jamais entendu Adonis élever la voix. Il tremblait de
                        rage.
                     

                     – Je n’ai pas d’ordre à recevoir d’un homme de compagnie, gronda le dénommé Quatorze
                        en détachant chaque syllabe.
                     

                     – Ce n’est pas un homme de compagnie ! m’exclamai-je, ulcérée.

                     Cyrène se figea, la bouche entrouverte. Je posai une main apaisante sur l’épaule de
                        mon frère.
                     

                     – Allons-y, Adonis.

                     Ses muscles se relâchèrent à mon contact. Il secoua la tête, comme pour reprendre
                        ses esprits, et se détourna, non sans un dernier regard meurtrier à l’adresse de Quatorze.
                     

                     – Excuse-moi, Adona. Je n’aurais pas dû m’énerver, dit-il alors que nous prenions
                        le chemin de la sortie.
                     

                     – Tu n’as pas à t’excuser, assurai-je.

                     – C’était incroyable, lança Cyrène. J’ignorais que tu avais autant de coffre !

                     Je jetai un coup d’œil derrière mon épaule. Quatorze n’avait pas bougé. Nos regards
                        se croisèrent. À côté de lui, Nikolaos lui parlait en faisant de grands gestes des
                        bras, mais il ne semblait pas l’entendre.
                     

                     Toute son attention était focalisée sur moi.

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 13

               
                  Menis Aétos, mécène, an 32 après l’ère originelle :

                   

                  « La plus grande qualité d’un homme ? Sa capacité à se faire oublier ! »

                  
                     ELIOS

                     – Merde, Elios, tu m’écoutes au moins ?

                     Kanatos. Ce nom de famille résonnait dans mon esprit, encore et encore. Nous avions enfin
                        trouvé la fille. Celle pour qui nous avions quitté notre île, nos amis, notre vie.
                        Notre informatrice nous avait pourtant prévenus qu’elle participait au tournoi : le
                        pigeon voyageur nous avait livré l’information la veille de notre départ. Mais le
                        doute subsistait. Et voilà que je la rencontrais enfin ! Mieux encore : son amie s’intéressait
                        à nous ! Je n’avais même pas eu à échafauder un stratagème pour attirer son attention.
                        Serait-ce un signe de la Mère ? Je n’étais pourtant pas pratiquant. Peut-être que
                        les prières interminables de Nikolaos avaient fini par porter leurs fruits. Ou n’était-ce
                        là qu’une pure coïncidence ?
                     

                     Cette fille m’obsédait depuis bien trop longtemps. Depuis que j’avais été pressenti
                        par le Vieux pour remplir la mission et participer au tournoi. Alors que les autres
                        hommes à Teneros ne pensaient qu’à survivre et se déchirer pour une parcelle de terre,
                        le Vieux avait vu plus loin que ça. La liberté. Le changement. L’égalité. Des mots qui m’avaient percuté alors que je n’étais qu’un gosse. Depuis, je n’avais jamais cessé d’y croire. J’ignorais
                        qui était mon père, mais le Vieux m’avait appris à lire et à écrire, à développer
                        mon esprit critique. À avoir le courage d’espérer une vie meilleure. Il avait échafaudé
                        un plan pour forcer les Espéraliennes à écouter nos revendications. Eudoxie Kanatos
                        n’était pas la seule responsable du fonctionnement de notre société, mais elle était
                        l’organisatrice du Tournoi de la Procréation, symbole du matriarcat dans toute sa
                        splendeur. Elle murmurait à l’oreille des prêtresses, et n’hésitait pas à verser pots-de-vin
                        et indemnisations pour arriver à ses fins.
                     

                     Pour mener notre plan à bien, nous devions rallier la capitale. Le seul moyen d’y
                        parvenir était de participer au tournoi. Eudoxie était inatteignable, mais pas sa
                        fille aînée.
                     

                     J’eus vaguement conscience que Nikolaos déversait un flot d’insultes sur moi, ce qui
                        m’extirpa de ma transe.
                     

                     – Est-ce que tu vas répondre, nom d’un chien baveux ?

                     – C’est la fille d’Eudoxie Kanatos, lâchai-je de but en blanc. Elle était là. Juste
                        devant nous !
                     

                     Je croisai la mine réprobatrice de Nikolaos et mon excitation retomba.

                     – Oui, elle était là. Et tu l’as fait fuir, imbécile ! Tu n’aurais pas pu te comporter
                        un peu plus décemment ? Déjà que ces jeunes femmes nous prennent pour des arriérés…
                        Elles ne voudront plus jamais nous adresser la parole, après ton petit cirque ! La
                        situation est grave, tu viens d’anéantir toutes nos chances de réussite !
                     

                     – Tu plaisantes ? L’autre fille te dévorait des yeux. Je n’aurais pas été surpris
                        de la voir négocier ta libération sur-le-champ.
                     

                     Nikolaos haussa les épaules, faussement modeste.

– C’est vrai que j’ai fait bonne impression… contrairement à toi ! En plus, tu es
                        ici grâce à elle et à tes beaux yeux, un vrai cadeau pour la séduire !
                     

                     – Grâce à elle ? répétai-je, hagard. Il faut être sacrément timbrée pour commander
                        une paire d’yeux vairons ! Les bébés ne se font pas sur commande.
                     

                     – Peut-être, mais les Géniteurs si.

                     Nikos avait le don de proférer des vérités que personne n’avait envie d’entendre.
                        Je jetai un coup d’œil dans mon dos. Les femmes avaient toutes été évacuées. Quelques
                        mètres plus loin, Julio veillait au grain, armé de son long fouet qu’il ne quittait
                        jamais. Au moindre relâchement, il n’hésitait pas à s’en servir. Je me remis au travail
                        sur le banc de musculation pour ne pas attirer l’attention. Trop tard.
                     

                     – Qu’est-ce que tu regardes, Quatorze ? beugla Julio.

                     Rien ne lui échappait. Il semblait avoir des yeux dans le dos et une ouïe surhumaine.
                        La journée était loin d’être finie. Je m’emparai d’un haltère.
                     

                     – Quoi qu’il en soit, ton comportement est inadmissible, reprit Nikolaos entre deux
                        mouvements. Ton tempérament rebelle risque de les effrayer.
                     

                     – Ta future maîtresse n’avait guère l’air effarouchée…, fis-je remarquer.

                     – Certes. Mais la fille Kanatos était sur le point de tourner de l’œil. Quelle idée
                        de la fusiller du regard de la sorte ! Nous devons faire profil bas, tu te souviens ?
                        Et non pas nous mettre à dos notre cible principale.
                     

                     Je devais admettre mon erreur : la fille n’avait clairement pas l’air dans son assiette.
                        Tout comme l’homme qui les accompagnait, un peu en retrait. S’il n’était pas un homme
                        de compagnie, que faisait-il ici ? Il n’avait pas les mains abîmées par le travail
                        comme tous les autres. Ses vêtements étaient propres, taillés à la perfection. Il ressemblait plus à un dignitaire. Un
                        homme dignitaire ? Quelle idée !
                     

                     À moins que… Le Vieux m’avait parlé d’exceptions. De cette poignée d’élus qui surpassaient
                        même les contremaîtres et les lanistes. Quant à Adona Kanatos…
                     

                     – Je ne l’imaginais pas comme ça…, murmurai-je, à personne en particulier.

                     Elle ne croulait pas sous les bijoux, contrairement aux autres femmes que j’avais
                        aperçues. La façon dont elle était intervenue en faveur de cet homme… je n’arrêtais
                        pas de me rejouer la scène dans la tête. On aurait dit qu’elle tenait à lui.
                     

                     – Peu importe son apparence, me rabroua Nikos. La prochaine fois, tu me feras le plaisir
                        de te plier en quatre pour elle, c’est compris ? Si elle désire que tu composes un
                        numéro de claquettes, tu t’exécutes. Si elle exige que tu pousses la chansonnette,
                        tu…
                     

                     – Je m’exécute. J’ai compris, Nikos. Je suis désolé, j’ai paniqué.

                     – Tu as intérêt à te reprendre ! Je ne veux pas que tous nos efforts soient réduits
                        à néant parce que tu es incapable de défroncer les sourcils.
                     

                     Je posai un index entre mes deux yeux et sentis un pli. Je me forçai à relâcher les
                        muscles de mon visage.
                     

                     – C’est mieux, approuva-t-il. Demain, je t’apprendrai à sourire, si tu le veux bien.

                     J’émis un rire narquois et Nikos m’infligea une bourrade amicale dans le dos.

                     – Vous avez déjà tapé dans l’œil de prétendantes ! s’exclama une voix dans notre dos.

                     Nous fîmes volte-face comme un seul homme. Félix se tenait devant nous torse nu, sa
                        peau brûlée par le soleil formait des cloques à certains endroits, et ses cheveux
                        emmêlés collaient à son front. S’il n’avait pas tenu une épée dans chaque main, on aurait pu le confondre
                        avec un enfant au réveil.
                     

                     – J’ai entendu votre conversation, enchaîna-t-il. Kanatos, c’est exact ?

                     Mon cœur rata un battement. Qu’avait entendu Félix ? Cet échange était strictement
                        confidentiel. Personne ne devait soupçonner nos agissements. Nikos déglutit.
                     

                     – La demoiselle en question s’appelle Cyrène, mon ami. Et elle semblait très attirée
                        par moi, effectivement, affirma-t-il en dégoulinant de fierté.
                     

                     Félix baissa la tête. À sa mine abattue, je devinai qu’aucune de ces dames ne l’avait
                        abordé. À vrai dire, à l’exception de Cyrène et Adona, toutes étaient restées à distance.
                        Je ne voyais pas l’intérêt de se targuer d’avoir été inspecté comme un taureau reproducteur,
                        mais je gardai mes commentaires pour moi.
                     

                     – La semaine de présélection ne fait que commencer, le rassurai-je. La prochaine fois,
                        veille à te poster dans l’aire d’entraînement la plus exposée, juste devant l’entrée.
                        Elles ne pourront pas te rater.
                     

                     – Et si elles persistent à t’ignorer, prends les devants, renchérit Nikos. Elles aiment
                        les hommes entreprenants.
                     

                     – C’est vrai ? dit-il timidement. Je ne sais pas si j’oserai…

                     Nikos lui assena une tape dans le dos, si violente qu’elle le fit hoqueter.

                     – Fais-moi confiance, Félix ! Je suis un professionnel.

                     – Je n’en doute pas…

                     Il baissa la tête, masquant sa gêne derrière ses longues boucles sales. Son inexpérience
                        et sa candeur étaient marquées au fer rouge sur sa peau. J’avais cru comprendre que
                        les maîtresses aimaient les hommes malléables et influençables, qui exécutaient les
                        basses besognes sans discuter. Oui, Félix pourrait sûrement trouver quelque intéressée s’il cessait de se cacher derrière ses
                        cheveux.
                     

                     Je repris l’entraînement avec une vitalité décuplée. Très vite, la sueur recouvrit
                        mon corps et ma respiration s’accéléra.
                     

                     Je n’avais qu’une hâte : revoir cette fille.

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 14

               
                  Extrait de l’Article 14 de la Constitution matriarcale :

                   

                  « Tout acte de violence est prohibé à Sapientia. À l’exception des punitions infligées
                        aux hommes de compagnie, auxiliaires et contremaîtres, qui peuvent prendre la forme
                        jugée opportune par les maîtresses. »

                  
                     ADONA

                     La nuit était tombée lorsque nous prîmes le chemin de l’Olympos. Cyrène nous quitta
                        après avoir convenu d’une heure de rendez-vous pour le lendemain. Elle comptait faire
                        le pied de grue dans l’aire d’entraînement aussi longtemps que possible pour analyser
                        en détail tous les candidats potentiels. Elle estimait néanmoins que le numéro treize,
                        alias Nikolaos, avait un sens de l’humour des plus distrayants et qu’il ferait un
                        excellent homme de compagnie.
                     

                     Lorsque mon amie s’éclipsa, un lourd silence s’installa entre Adonis et moi. Une sorte
                        de malaise planait, sans que je sache pourquoi. Il n’était pas dans notre habitude
                        de nous cacher des choses. Je décidai de détendre l’atmosphère en empruntant un ton
                        léger :
                     

                     – Quelle expérience singulière, tu ne trouves pas ? C’est la première fois que je
                        vois des hommes de Teneros d’aussi près et… il me semble qu’ils sont aussi dangereux
                        qu’on le prétend.
                     

                     Adonis prit une grande inspiration par le nez. Cette remarque sembla le tendre davantage,
                        et je me maudis pour ne pas avoir eu la délicatesse de changer de sujet.
                     

                     – Je n’ai pas aimé la façon dont cet homme te regardait. Avec… un mélange de haine
                        et de convoitise.
                     

                     Je clignai des yeux, interloquée. Je n’avais pas été choquée par le comportement du
                        sélectionné. Certes, il avait fait preuve d’impolitesse et d’une grande hostilité,
                        mais que pouvions-nous attendre d’autre venant d’un homme qui débarquait tout droit
                        de Teneros ? Cependant, je pris le temps de réfléchir à la remarque de mon frère.
                        Il avait un sens de l’observation aigu et était très doué pour cerner les gens au
                        premier coup d’œil. À force de se fondre dans le décor et de faire profil bas, il
                        avait appris à écouter, analyser. Aussi le crus-je sans hésitation lorsqu’il prétendit
                        que cet homme-là était particulièrement dangereux.
                     

                     Je posai une main sur son avant-bras pour le forcer à s’arrêter. Nous n’étions plus
                        très loin de la maison et je voulais que notre discussion reste privée.
                     

                     – Que dirais-tu de t’asseoir au bord des falaises ? Le climat est très agréable, ce
                        soir.
                     

                     Adonis sourit. Je savais qu’il adorait la nature plus que tout. Malheureusement, les
                        occasions pour lui de se balader étaient limitées. La quantité de travail à l’Académie
                        des Hommes modèles était telle qu’il n’avait guère de temps pour les loisirs. Sans
                        compter les exercices supplémentaires infligés par mère, destinés à faire de lui le
                        major de sa promotion.
                     

                     Nous nous assîmes dans l’herbe côte à côte. Une légère brise soufflait, mais la température
                        était idéale. Les nuits étaient douces à Espérale.
                     

                     – C’est pour cela que tu as haussé la voix, n’est-ce pas ? repris-je doucement. À
                        cause du comportement de cet homme.
                     

                     – J’avais le sentiment…

                     Il marqua une courte pause.
                     

                     – … peu importe. Je regrette d’être intervenu. Tu es parfaitement capable de te défendre
                        par toi-même. Il n’est pas dans mes habitudes de perdre le contrôle. Peut-être que
                        mère a raison… il me reste encore beaucoup à apprendre pour devenir Oncle.
                     

                     Je me pinçai les lèvres. Mère était trop sévère avec Adonis. Je n’avais jamais osé,
                        mais l’envie de partager le fond de ma pensée était de plus en plus prégnante. Adonis
                        était un des meilleurs élèves de l’Académie. Il était prêt à revêtir la toge d’Oncle,
                        plus que n’importe qui.
                     

                     – Crier ne signifie pas se laisser emporter par ses pulsions, arguai-je. Ce n’est
                        pas comme si tu t’étais battu avec lui. Il m’arrive de hurler aussi.
                     

                     – Ce n’est pas la même chose, et tu le sais.

                     Je restai silencieuse. Nous avions tellement appris aux hommes à se maîtriser que
                        nous hurlions à la sauvagerie au moindre emportement.
                     

                     – Tu es trop dur envers toi-même.

                     Il baissa les yeux, et je crus voir ses yeux s’embuer de larmes.

                     – Trop dur ? C’est facile pour toi de dire ça… Tu n’as pas à faire attention à chacune
                        de tes paroles. Tu n’as pas à lutter continuellement contre ta nature.
                     

                     Il remarqua ma mine peinée et s’empressa de revenir sur ses propos.

                     – Excuse-moi, Adona… Tu n’as rien à te reprocher. J’ai été injuste. Le monde est fait
                        ainsi, et je dois l’accepter.
                     

                     Je me rapprochai et posai la tête sur son épaule. Il se crispa légèrement, avant de
                        pousser un long soupir. Il glissa son bras autour de mes épaules. Nous n’entendions
                        plus que le bruit lointain des vagues qui s’écrasaient sur les rochers, à la manière
                        d’une berceuse. Je clignai des yeux pour chasser le sommeil.
                     

                     – Parfois, j’aimerais que le monde soit différent.

                     Était-ce égoïste de ma part de souhaiter que mon frère accède à plus de liberté ?
                        Je savais déjà ce qu’aurait répondu mère : nous ne pouvons pas faire d’exception.
                        Adonis restait un homme, seulement mieux encadré et privilégié. Mais je ne pouvais
                        pas m’empêcher de penser qu’il était différent. Il n’avait rien à voir avec ces hommes
                        qui se battaient à moitié nus, armes à la main.
                     

                     Je passai une main dans son dos et sentis sur mes doigts un liquide poisseux.

                     – Qu’est-ce que tu as ? m’alarmai-je.

                     Il tenta de se dérober.

                     – Ce n’est rien, ne t’inquiète pas.

                     Il s’éloigna, mais je bondis derrière lui. Mes doigts étaient tachés de rouge. Du sang !

                     – Retire ta chemise.

                     – Ce n’est pas la peine.

                     – Adonis…

                     Sans que je le veuille vraiment, ma voix avait pris une inflexion impérieuse. Il s’exécuta,
                        les mâchoires serrées.
                     

                     Je plaquai une paume contre ma bouche pour étouffer une exclamation horrifiée. Son
                        dos était strié de trois longues marques boursouflées, d’où s’écoulait un mélange
                        de sang et de pus.
                     

                     – Par la Mère, Adonis ! Nous devons faire venir une guérisseuse sur-le-champ et…

                     – Non !

                     Je m’immobilisai. Son expression épouvantée me fit froid dans le dos.

                     – Qui t’a fait ça, Adonis ? Ce n’est tout de même pas…

                     Mais je connaissais déjà la réponse. Personne n’aurait osé lever la main sur un membre
                        de la famille d’Eudoxie Kanatos. Seule la maîtresse de maison avait pu ordonner un
                        tel traitement.
                     

– Je l’ai mérité, balbutia-t-il en se rhabillant maladroitement.

                     – Est-ce la première fois ?

                     Je tremblais de colère. Les larmes se mirent à dévaler mes joues sans que je puisse
                        les retenir.
                     

                     – Est-ce la première fois ? répétai-je dans un hurlement.

                     Son regard fuyant était plus éloquent que n’importe quelle réponse. J’enfouis mon
                        visage dans mes mains.
                     

                     – Par la Mère…

                     Je me mis à sangloter. J’en voulais à mère, aux hommes, à tout le monde. Mais plus
                        que tout, je m’en voulais. J’avais l’horrible impression d’être responsable de sa
                        souffrance.
                     

                     – Ne pleure pas, je t’en prie, supplia Adonis. Ce n’est pas si douloureux que ça en
                        a l’air…
                     

                     – Pas si douloureux ? Adonis, tu tiens à peine sur tes jambes !
                     

                     Comment avait-il pu laisser la situation se dégrader à ce point ? Les hommes de compagnie
                        obéissaient à mon frère. Étant donné son statut d’élève, il avait l’ascendant hiérarchique
                        sur eux. S’il avait demandé à l’un d’entre eux de le soigner, ils se seraient exécutés.
                        Mais il n’en avait rien fait. Pourquoi ? Mère lui avait-elle interdit de demander
                        de l’aide ? Même si l’idée m’était insupportable, je l’en savais parfaitement capable.
                     

                     – Viens. Je vais te soigner.

                     Une fois arrivés, je me précipitai dans la cuisine et entrepris de faire bouillir
                        quelques plantes médicinales. Adonis connaissait sur le bout des doigts les plantes
                        aux vertus cicatrisantes, mais n’avait pas accès aux cuisines sans permission, contrairement
                        à moi.
                     

                     Dans mon empressement, j’entrechoquai des casseroles, fis tomber des ustensiles, renversai
                        de l’eau brûlante sur le sol. Je n’arrivais pas à calmer les tremblements de mes mains.
                        Le raffut finit par attirer mère, qui déboula, l’air passablement énervée. Elle était encore apprêtée malgré l’heure tardive. Ses cheveux blancs coupés
                        très court frisaient légèrement.
                     

                     Elle posa ses poings sur les hanches.

                     – Qu’est-ce que vous fabriquez ici ? maugréa-t-elle.

                     – Les blessures d’Adonis se sont infectées.

                     C’était un reproche, et je ne tentai pas de faire passer ça pour autre chose. Mère
                        se contenta d’un simple « oh ». L’indifférence s’était substituée à la colère.
                     

                     – C’est tout ce que tu trouves à dire ? explosai-je. C’est toi qui l’as mis dans cet état !
                     

                     – En fait, c’est un homme de compagnie qui s’en est chargé. J’ignorais qu’il avait
                        mis tant d’ardeur à la tâche.
                     

                     Évidemment… Les hommes de compagnie détestaient Adonis. Ils le jalousaient, lui qui avait le
                        droit à une chambre individuelle, de beaux vêtements et personne à servir.
                     

                     – Et tu n’as pas jugé bon de convoquer une guérisseuse, je suppose ?

                     – Je viens de te dire que j’ignorais l’étendue des dégâts. Et puis, Adonis doit apprendre
                        à être autonome.
                     

                     Je haïssais sa sérénité. Je haïssais la façon qu’elle avait de parler, avec détachement.
                        Adonis restait silencieux, le dos voûté, tandis que je m’occupais de ses blessures.
                     

                     – Ce n’est pas à toi de t’en occuper, déclara mère. Je vais faire venir l’homme de
                        compagnie qui est responsable de cet excès de zèle pour qu’il répare ses fautes. Et
                        je le ferai fouetter en guise de punition.
                     

                     – Ne crois-tu pas que le fouet a été suffisamment utilisé ? lançai-je, pince-sans-rire.

                     – Les hommes n’apprennent que dans la douleur. J’aimerais qu’il en soit autrement,
                        crois-moi. J’ai horreur de la violence.
                     

                     Je me mordis les lèvres. Il était inutile de débattre avec elle. Je risquais d’aggraver
                        la situation avec mes reproches. Au moins, elle avait consenti à ce qu’il se fasse
                        soigner.
                     

– Il est tard, fit mère. Va te coucher, Adona. Tu dois être en forme pour la deuxième
                        journée de présélection.
                     

                     J’avais totalement oublié le tournoi. Je me contrefichais de cette journée de présélection.
                        Je ne pensais qu’à Adonis.
                     

                     – Mais…

                     – Exécution !

                     Je sursautai. Je ne voulais pas pleurer, elle y verrait un signe de faiblesse. Elle
                        qui ne perdait jamais ses moyens, qui veillait à garder son sang-froid en toutes circonstances.
                        Seules les petites filles capricieuses pleuraient. Les filles qui n’avaient pas encore
                        les épaules pour décider, diriger. Elle n’écouterait pas un seul de mes arguments
                        alors que mes larmes coulaient déjà.
                     

                     Je quittai précipitamment la pièce, la bousculant au passage. C’était puéril, mais
                        je ne savais que faire d’autre. J’avais besoin d’extérioriser toute ma frustration,
                        toute ma rage.
                     

                     Alors j’enfouis mon visage dans un oreiller et hurlai jusqu’à en perdre la voix.

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 15

               
                  Petra Tettix, poétesse et philosophesse, De l’art subtil de la poésie, an 235 avant l’ère originelle :

                   

                  « La poésie, la littérature et l’art en général échappent totalement à la compréhension
                        des hommes, dénués de sensibilité et d’imagination. »

                  
                     ELIOS

                     Lorsque les Protectrices nous réveillèrent en hurlant, cette fois, je ne rechignai
                        pas à me lever. Je bondis sur mes pieds, porté par une excitation nouvelle. J’allais la revoir.
                     

                     La veille, j’avais demandé qu’on m’apporte du papier et un crayon. Mira avait accédé
                        à mon souhait. Je n’étais pas le seul sélectionné à qui on avait accordé une faveur :
                        Kitos et Alopex, deux gaillards confinés dans une cellule voisine, avaient réussi
                        à obtenir plusieurs toupies. Un garçon taciturne portant le numéro soixante-trois
                        avait fait part de sa passion pour la flûte de Pan, et une Protectrice lui en avait
                        déniché une. Depuis lors, le sélectionné jouait tous les soirs quelques minutes avant
                        le coucher. Ce petit rituel m’apportait plus de réconfort que je ne l’aurais pensé.
                     

                     J’avais donc pu lister sur le papier les priorités du jour, histoire de ne pas perdre
                        de vue mon objectif : être choisi par la fille.
                     

                      

                     1. S’intéresser à elle
                     

                     2. User de flatterie et de compliments

                     3. Ne jamais la contrarier

                     4. Défroncer les sourcils

                     5. Sourire

                     6. Suivre les conseils de Nikos

                      

                     Il manquait d’autres points, mais j’estimais qu’il s’agissait d’un bon début. Je soupirai
                        en répétant les différentes étapes dans ma tête. Gagner la confiance de cette fille
                        n’allait pas être une partie de plaisir. J’étais un piètre comédien, contrairement
                        à Nikos. Les émotions se lisaient sur mon visage. En particulier le mépris ou la colère,
                        que j’avais beaucoup de mal à dissimuler. Malheureusement, cette fille m’inspirait
                        les deux. Et le pire : elle ne semblait pas s’intéresser le moins du monde à Nikos.
                        C’était lui, le séducteur invétéré. Il aurait dû l’attirer dans ses filets en multipliant
                        les numéros de charme, comme il savait si bien le faire. Aussi étrange que cela puisse
                        paraître, le Vieux avait anticipé le manque d’intérêt d’Adona envers Nikos. Il m’avait
                        assuré que la tâche me reviendrait, sans toutefois me fournir plus d’explications.
                        Sur le moment, je ne l’avais pas cru. Mais encore une fois, le Vieux avait visé juste
                        même si ce constat me hérissait.
                     

                     Courage, Elios… Elle ne pouvait pas être si terrible. Certes, sa mère était l’instigatrice de cet
                        horrible tournoi, mais la fille n’y était pour rien. Peut-être ne cautionnait-elle
                        pas cette mascarade ? Tu rêves, mon pauvre… Elle participait au tournoi ! Je secouai la tête pour chasser ces interrogations.
                        Je devais faire en sorte qu’elle me choisisse et finance mon équipement pour survivre
                        dans l’arène.
                     

                     Je glissai une main dans mes cheveux pour dompter mes boucles. Nous avions accès à
                        des douches communes, aussi l’hygiène n’était-elle pas un problème. Mais je ne me
                        sentais pas à l’aise pour autant avec ces vêtements qui ne m’appartenaient pas. Était-il
                        au moins possible de séduire une femme ? Elles ne s’intéressaient qu’à l’aspect pratique : une bonne physionomie,
                        des cheveux blonds, des yeux vairons… En termes de personnalité, seule une attitude
                        soumise et malléable pourrait être un plus.
                     

                     – Qu’est-ce que tu fabriques, mon pote ? m’interpella Nikos alors que nous attendions
                        devant la grille qu’une Protectrice daigne nous ouvrir.
                     

                     Je baissai la main, envahi par un sentiment de gêne absurde.

                     – Serais-tu en train… de te coiffer ?

                     Il se plia en deux, hilare. Je croisai les bras contre ma poitrine, froissé.

                     – Pas du tout, je…

                     – Ne dis rien ! C’est parfait, Elios. Je vois que tu es prêt à fournir des efforts
                        pour conquérir la bourse de la demoiselle. Je suis fier de toi.
                     

                     Impossible d’ignorer son ton dégoulinant d’ironie. Je fis mine d’être vexé, mais le
                        rire communicatif de mon ami me gagna rapidement.
                     

                     – Toujours en train de faire les pitres, vous deux, marmonna Mira.

                     La Protectrice appréciait Nikos, même si elle s’efforçait de le cacher. Je la surprenais
                        régulièrement en train de se retenir de rire face aux boutades ridicules de mon ami.
                     

                     – C’est pour ça que vous nous adorez, très chère Mira.

                     Elle leva les yeux au ciel, mais les coins de sa bouche se redressèrent légèrement.
                        Décidément, Nikos était très fort.
                     

                     – Arrête de faire le mariole et tais-toi. Le laniste n’est pas de bonne humeur, aujourd’hui.

                     – L’a-t-il jamais été ?

                     Mira le gratifia d’un regard appuyé.

– Il risque de chercher un bouc émissaire sur qui se défouler.

                     – Seriez-vous en train de vous inquiéter pour nous ? lança Nikos avec un clin d’œil.

                     – Tu rêves, petit.

                     Nikos ouvrit la bouche pour répondre, mais l’apparition de Julio l’en empêcha. Les
                        yeux cernés, la mine grave, le laniste semblait effectivement d’humeur exécrable.
                        Nous remontâmes à l’air libre, en direction du stade qu’entourait une grande piste.
                     

                     Julio, encore plus véhément qu’à son habitude, donna le signal de l’entraînement.
                        Le soleil n’était pas levé qu’il tenait déjà fermement son fouet dans la main droite,
                        frémissant à l’idée de s’en servir. À peine avions-nous commencé à courir qu’il nous
                        cracha des reproches à la figure. Par fatigue ou inattention Félix trébucha, et Julio
                        en profita pour le punir. Le laniste avait l’habitude de se défouler sur lui pour
                        montrer à l’ensemble des sélectionnés ce qui arriverait si nous relâchions nos efforts.
                        Comme il écopait toujours de la dernière place dans les exercices physiques, son dos
                        n’avait pas été épargné par le cuir. Cette fois, il ne parvint pas à se redresser
                        immédiatement. Sa chair sanguinolente le faisait grimacer de douleur, et il semblait
                        sur le point de tourner de l’œil. Nikos et moi nous précipitâmes pour l’aider à se
                        relever, mais Mira nous arrêta :
                     

                     – Retournez à l’entraînement. Je m’occupe de lui.

                     – Pourquoi ? demanda Nikos.

                     Ce n’était pas une question anodine. Nikolaos plaisantait avec les Protectrices, mais
                        il n’aurait jamais imaginé que l’une d’entre elles puisse nous rendre service. Et
                        moi non plus, avant aujourd’hui. Mira avait beau prétendre qu’elle servait les intérêts
                        d’Eudoxie, je percevais qu’elle ne disait pas toute la vérité. Nikos le sentait aussi,
                        et il était incapable de tenir sa langue.
                     

– Vous avez bon cœur, dit-elle dans un souffle. Et ce Julio…

                     Sa voix se durcit. Elle jeta un coup d’œil derrière son épaule pour s’assurer que
                        le laniste n’était pas à portée de voix.
                     

                     – S’il y a quelqu’un qui doit porter le nom de cafard, c’est bien lui.

                     Nikos ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Mira prit conscience qu’elle en
                        avait trop dit, car elle nous chassa d’un geste de la main. Je regagnai le groupe,
                        perdu dans mes pensées. Si cette Protectrice avait été touchée par notre humanité,
                        pourquoi n’en serait-il pas de même pour d’autres ? Le Vieux ne cessait de répéter
                        que les grands changements se nourrissaient de petites actions. La flamme de l’espoir
                        s’embrasa à nouveau dans ma poitrine.
                     

                     Et si ce monde nouveau auquel j’aspirais n’était pas si loin ?

                      

                     – Nous… allons mourir… d’épuisement… avant de rentrer… dans l’arène, haleta Nikos.

                     – Garde tes forces, mon pote.

                     Après une heure d’acharnement, la tête commença à me tourner. Ma vision se brouilla
                        et mes muscles semblèrent s’être métamorphosés en mollusques. J’espérais qu’un des
                        auxiliaires consente à nous accorder une courte pause pour nous désaltérer, mais il
                        n’en fut rien.
                     

                     – Les Espéraliennes vont pénétrer dans le stade, annonça l’un d’eux, un petit à la
                        mine patibulaire. Nous allons débuter les relais. Formez des groupes de deux. En vitesse !
                     

                     Nous nous exécutâmes en traînant des pieds, espérant, par cette stratégie peu subtile,
                        grappiller quelques secondes de répit. Puis les grilles s’ouvrirent et une nuée de
                        belles demoiselles en robes colorées afflua. La plupart s’installèrent directement
                        sur les gradins pour nous étudier à distance, protégées de la chaleur accablante par
                        des esclaves qui tenaient leur ombrelle. Je reconnus certains visages de la veille
                        tandis que d’autres m’étaient inconnus. Avec le comportement exécrable dont j’avais fait
                        preuve, je craignais que la fille Kanatos eût préféré ne pas venir, mais je repérai
                        très vite sa tête brune et bouclée. Elle était suivie par son amie Cyrène, cette grande
                        femme aux cheveux blancs qui n’arrêtait jamais de caqueter. L’homme de la veille brillait
                        par son absence, et ce détail attisa ma curiosité.
                     

                     – Ne les observe pas comme ça, me glissa Nikos à l’oreille. Tu vas les effrayer, avec
                        ton regard noir. Laisse-les venir à nous.
                     

                     Je suivis son conseil en serrant les dents. Que faire si elle décidait de ne pas nous
                        adresser la parole et de s’intéresser à d’autres sélectionnés ? Avais-je le droit
                        de l’interpeller ? Et à défaut, comment attirer son attention ?
                     

                     Les deux jeunes femmes prirent le temps de détailler les autres candidats. Cyrène
                        prenait l’entreprise très à cœur : elle scrutait les visages, palpait chaque biceps,
                        posait des questions aux auxiliaires… comme elle l’aurait fait pour des légumes inconnus.
                        À l’inverse, la fille Kanatos restait en retrait, le visage fermé. Elle ne semblait
                        pas préoccupée le moins du monde par cette présélection. Certes, la majorité des femmes
                        présentes ne daignaient pas nous adresser la parole, mais toutes nous observaient
                        en annotant leurs calepins.
                     

                     Cyrène poursuivit son petit tour du stade, qui s’éternisa. Les sélectionnés interpellés
                        avaient l’obligation de répondre à leur interlocutrice, aussi prenaient-ils soin de
                        nourrir la conversation autant que possible pour allonger la pause et se rendre intéressants.
                        Enfin, Cyrène se dirigea vers nous. La fille Kanatos la suivait sans grand enthousiasme.
                        En voyant les deux jeunes femmes s’approcher, Nikos me tapa sur l’épaule avec un sourire
                        facétieux. Je ne savais pas où me mettre.
                     

                     – Bonjour ! pépia Cyrène.

                     Elle rayonnait, comme si la présence de mon ami l’enchantait. J’ignorais qu’une femme
                        qui accordait aussi peu d’estime aux hommes pouvait se réjouir à ce point en en voyant un. Nikos sourit béatement
                        tandis que j’essayais de capter le regard de la fille Kanatos. De près, elle semblait
                        encore plus tourmentée. Que lui était-il arrivé pour qu’elle se renferme à ce point ?
                     

                     – Les autres candidats sont d’un ennui mortel, lâcha Cyrène dans un soupir en faisant
                        mine de s’éventer.
                     

                     – Je confirme, répliqua Nikos sur un ton mielleux. Ils ignorent comment parler à une
                        dame de votre rang !
                     

                     Cyrène lui lança un regard circonspect.

                     – Parce que toi, tu le sais ?

                     Nikos exécuta une révérence parfaite, avant de déclamer :

                     – « Et lorsque les oliviers mourront et que le soleil pleurera des larmes de feu, il ne
                           restera plus que l’amour que je te porte. »
                     

                     Cyrène poussa une exclamation ravie.

                     – Petra Tettix ! Impressionnant. Ma poétesse préférée.

                     – Moi de même.

                     En réalité, Nikos détestait la poésie. Il n’avait jamais su comprendre les métaphores
                        filées et les sous-entendus qu’elle renfermait. Mais je devais admettre qu’il était
                        un excellent menteur.
                     

                     – Comment se fait-il qu’un homme de ta condition connaisse l’art noble de la poésie ?

                     – Figurez-vous qu’il y a des livres à Teneros, murmura Nikos sur le ton de la confidence.
                        Évidemment, peu d’hommes prennent la peine d’apprendre à lire. Ils sont trop occupés
                        à se taper dessus. Mais Elios et moi accordons un grand intérêt à notre éducation.
                     

                     Cyrène étudia la réponse de mon ami avant de s’exclamer :

                     – Des cafards éduqués ! N’est-ce pas surprenant, Donna ?

                     L’intéressée cligna des yeux, comme si elle émergeait d’un rêve.

                     – Oh… oui ! C’est pour le moins original.

                     Elle nous détailla avec un œil nouveau. Je brûlais d’envie de lui adresser la parole,
                        mais je ne savais pas quoi dire. Si seulement je possédais le bagou de Nikos !
                     

                     – Entre nous, je ne vois pas l’intérêt pour un homme d’apprendre à lire, enchaîna
                        Cyrène. Sa place est dans les champs. Il n’a besoin que de bras forts pour s’assurer
                        une bonne récolte.
                     

                     – Assurément, renchérit Nikos. Mais quelques vers murmurés à l’oreille sont toujours
                        agréables à entendre, n’est-ce pas ?
                     

                     Cyrène éclata d’un rire cristallin qui sonna creux à mes oreilles. À côté, Adona se
                        tortillait, mal à l’aise. Ce n’était pas le discours de son amie qui l’indisposait,
                        tout de même ?
                     

                     – Quelle chaleur ! s’exclama Cyrène.

                     Nikos attrapa la perche au vol.

                     – Voulez-vous poursuivre notre conversation à l’ombre ?

                     – Avec grand plaisir.

                     J’emboîtai le pas à Nikos, tandis qu’Adona nous suivait, l’air absente. Nous nous
                        dirigeâmes vers le barnum des auxiliaires. Ceux-ci nous regardaient avec un œil mauvais,
                        mais ne pouvaient guère intervenir tant que les demoiselles étaient avec nous.
                     

                     Je ralentis le pas pour creuser la distance avec Nikos et Cyrène, qui débattaient
                        littérature. Enfin seul avec la fille Kanatos ! Il fallait que je lui dise quelque
                        chose, mais quoi ?
                     

                     – Le garçon qui vous accompagnait n’est pas ici ? tentai-je.

                     Au regard qu’elle me lança, je devinai que je n’aurais pas dû poser cette question.

                     – Il est… indisposé.

                     Elle baissa la tête pour masquer sa… tristesse ? Je décidai de changer de sujet, même
                        si je mourais d’envie d’en savoir plus.
                     

                     – Alors… qu’est-ce qui vous a donné envie de vous inscrire au tournoi cette année ?

                     Elle marqua une courte pause avant de répondre.
                     

                     – Concevoir un enfant, quelle question !

                     Bien joué, Elios. Décidément, je n’étais pas doué pour parler banalités.
                     

                     – Vous êtes très jolie.

                     Elle me jeta un regard suspicieux. Je ne faisais qu’appliquer les conseils de Nikos,
                        qui m’avait suggéré de la complimenter sur son apparence. Et pour une fois, je n’avais
                        pas eu à me forcer : la fille Kanatos était effectivement très belle. Elle n’avait
                        pas besoin de tous ces artifices dont les autres femmes semblaient raffoler. Sa robe
                        beige faisait ressortir sa peau hâlée et ses yeux verts. Pourtant, Adona eut l’air
                        plus ennuyée par la louange que flattée.
                     

                     – Merci.

                     Note à moi-même : éviter les compliments. Mais à quoi cette fille s’intéressait-elle ?
                     

                     – Vous avez de beaux yeux, dit-elle avec un temps de retard. Très original.

                     Original. C’était la deuxième fois qu’elle employait ce mot. Dans sa bouche, il était dénué
                        de connotation négative. Cette fille aimait donc les choses qui sortaient de l’ordinaire.
                        Elle enchaîna :
                     

                     – Pourquoi as-tu appris à lire ?

                     Je ne décelai nulle trace de jugement dans sa voix. Simplement de la curiosité. Eurêka ! Je n’avais même pas besoin de poser des questions, elle s’en chargeait elle-même.
                        Les rouages de mon esprit s’affolèrent. Il fallait que je trouve une réponse adaptée.
                        Après réflexion, j’optai pour la vérité.
                     

                     – On dit que les êtres humains communiquent avec les mots, n’est-ce pas ? Et quand
                        ils ne se comprennent plus, ne restent que les poings. L’anarchie.
                     

                     Elle s’arrêta pour méditer mes propos. Étais-je allé trop loin ?

– Tu penses donc que la violence des hommes peut être endiguée par l’éducation ? dit-elle
                        en détachant chaque syllabe.
                     

                     Je sentais la question piège à plein nez.

                     – Je… Je pense que cela peut aider.

                     Elle resta silencieuse un long moment, pendant lequel je crus l’avoir définitivement
                        dégoûtée. Pourquoi notre conversation prenait-elle un tournant politique ? Ne pouvions-nous
                        pas en rester aux futilités, comme le temps qu’il fait ou la beauté architecturale
                        d’Espérale ? Je m’empressai de revenir sur mes paroles.
                     

                     – Bien sûr, ces questions dépassent mes compétences.

                     Et, même si cela m’arrachait la gorge, j’ajoutai :

                     – Les femmes sont bien plus qualifiées pour en juger.

                     – Nous pouvons parfois être aussi violentes que vous, murmura-t-elle.

                     – Comment ?

                     Elle avait parlé si bas que je craignis d’avoir tout imaginé. La fille redressa la
                        tête, le rouge aux joues.
                     

                     – C’est sans importance. Rejoignons les autres.

                     Je la suivis, le cerveau en ébullition. Qu’est-ce qu’elle voulait dire par là ? Avait-elle
                        déjà violenté quelqu’un ? Elle semblait beaucoup trop réservée et calme pour en être
                        capable. Peut-être était-ce justement ce qu’elle voulait me faire comprendre : il
                        ne fallait pas se fier aux apparences. Pourtant, mon intuition me soufflait qu’elle
                        ne parlait pas d’elle. Mais alors, de qui ? Il fallait que je creuse le sujet.
                     

                     Nikos se prélassait sur une chaise à l’ombre, ses longues jambes étendues devant lui.
                        Il racontait quelque chose à Cyrène, qui écoutait avec attention tout en sirotant
                        un verre de vin. Un buffet avait été dressé sous le barnum et offrait des rafraîchissements
                        à ces dames. Les boissons fraîches étaient accompagnées de gâteaux, céréales, fruits
                        juteux et de petits biscuits. Ma gorge asséchée me picota un peu plus à la vue de
                        ce festin. Et dire que je devrais attendre le repas du soir avant de me remplir la
                        panse…
                     

                     Cyrène dévorait des yeux Nikos comme elle l’aurait fait face à un adorable chiot.
                        Ces deux-là semblaient faits pour s’apparier. Nul doute que Cyrène ferait tout ce
                        qui était en son pouvoir pour que Nikos sorte victorieux de l’arène. Mon ami avait
                        tiré le gros lot. D’ailleurs, les autres sélectionnés n’arrêtaient pas de le fusiller
                        du regard depuis qu’il s’était isolé avec elle. Un et Deux rôdaient autour du barnum
                        comme des chiens affamés, attendant le moment opportun pour se jeter sur nous. La
                        jalousie les dévorait.
                     

                     Alors que j’espérais que la fille Kanatos s’assoie sur un des fauteuils pour se prélasser,
                        elle se planta devant son amie, les poings sur ses hanches menues.
                     

                     – As-tu terminé, Cyrène ? J’aimerais rentrer.

                     L’intéressée esquissa une moue boudeuse.

                     – Déjà ?

                     – Vous devez avoir mieux à faire, dit Nikos. Ne perdez pas votre précieux temps en
                        notre compagnie. Nous nous verrons demain, si vous le voulez bien.
                     

                     Cyrène leva un sourcil.

                     – Mieux à faire ? À vrai dire, Donna souhaite simplement rentrer pour veiller son
                        frère.
                     

                     – Son frère ? m’exclamai-je, en même temps que Nikos.

                     – Cyrène ! s’indigna Donna.

                     Cette dernière haussa les épaules.

                     – Quoi ? Ce n’est pas un secret d’État ! rétorqua-t-elle.

                     Mon cœur s’affola. Cyrène affirmait qu’il ne s’agissait pas d’un secret, pourtant
                        j’étais prêt à parier que les personnes mises dans la confidence se comptaient sur
                        les doigts d’une main. Je ne prétendais pas connaître cette fille dans les moindres
                        détails, mais le Vieux m’avait appris quantité de renseignements la concernant. Cependant,
                        il ne nous avait jamais informés de l’existence d’un descendant mâle dans la famille Kanatos. Elle
                        devait probablement en avoir honte et cacher son existence.
                     

                     – Vous abandonnez les nourrissons masculins sur l’île de Teneros.

                     Nikos me fit les gros yeux. Une fois de plus, j’aurais mieux fait de me taire, mais
                        c’était plus fort que moi. J’ignorais que certaines familles acceptaient les garçons.
                        Heureusement, Cyrène ne me portait pas assez d’attention pour déceler le reproche
                        dans ma voix.
                     

                     – C’est vrai ! Mais Eudoxie Kanatos est d’une bonté sans limites.

                     Adona poussa un soupir, visiblement très agacée par cette réflexion.

                     – Tu viens, oui ou non ?

                     – Pas la peine de s’énerver !

                     Elle se leva et dépoussiéra sa longue jupe turquoise. Adona attrapa le bras de son
                        amie pour la tirer loin de nous.
                     

                     – À demain ! s’exclama Cyrène en agitant sa main manucurée.

                     Nikos répondit avec enthousiasme.

                     Son frère… Cyrène prétendait qu’Adona s’inquiétait pour lui, et son expression tourmentée confirmait
                        ses dires. À quel point étaient-ils proches ? Ce lien de parenté expliquait beaucoup
                        de choses, notamment ses questions sur l’éducation, et le fait qu’elle n’ait pas pris
                        la mouche en entendant mon point de vue.
                     

                     Lorsque nous fûmes seuls, Nikos fit claquer ses paumes contre ses cuisses.

                     – Bon ! Ça s’est plutôt bien passé, non ?

                     Je bougonnai. À mes yeux, cette nouvelle entrevue était encore plus catastrophique
                        que la précédente.
                     

                     – La fille… Donna, précisa Nikos. Elle n’a pas l’air commode.
                     

                     Je haussai les épaules, fataliste. N’aurais-je pas pu tomber sur une jeune femme insipide
                        qui aimait les flatteries, à l’image de Cyrène ? Adona était beaucoup plus complexe.
                        Me faire aimer d’elle allait être plus ardu que ce que j’imaginais.
                     

                     – Hé ! Vous deux ! nous héla un auxiliaire. Les demoiselles sont parties. La fête
                        est finie. Reprenez vos exercices, et que ça saute !
                     

                     Nous fûmes chassés du barnum sans ménagement. Je repris l’entraînement, la mort dans
                        l’âme.
                     

                     La situation semblait désespérée.

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 16

               
                  Pisis Tolma dite la Sage, historienne et anthropologue, extrait de son discours d’ouverture
                        à l’occasion du 63e Tournoi de la Procréation, an 134 avant l’ère originelle :

                   

                  « Le Tournoi de la Procréation ne fait qu’offrir un espace permettant aux hommes de
                        condition inférieure de laisser libre cours à leurs pulsions destructrices. Une autre
                        forme de punition divine, telle qu’elle est mentionnée dans le livre sacré. »

                  
                     ELIOS

                     Je passai le reste de la journée plongé dans un tourbillon d’angoisse et d’appréhension.
                        Je repassais en boucle ma deuxième entrevue avec Adona, maudissant ma maladresse.
                        Puis mes pensées dérivèrent vers Félix ; j’espérais qu’il avait pu se remettre des
                        blessures infligées par Julio. Quand nous pûmes enfin regagner nos cellules à la tombée
                        de la nuit, je fonçai lui rendre visite. À mon grand soulagement, je constatai que
                        Mira n’avait pas menti : elle s’était occupée de lui. Un épais bandage enserrait sa
                        poitrine et elle avait posé un chiffon humide sur son front. Félix dormait à poings
                        fermés, l’air apaisé. Son compagnon de chambre, une grande brute au crâne chauve,
                        m’observait d’un œil mauvais.
                     

                     – Tu perds ton temps.

                     Sa remarque m’excéda. Pourquoi tout le monde n’arrêtait pas de vouloir me dicter ma
                        conduite ?
                     

– Qu’est-ce que tu racontes ?

                     Ma fatigue avait atteint son paroxysme et je n’avais pas la patience de subir les
                        remarques acides des autres sélectionnés.
                     

                     – C’est un provocator, dit-il simplement.
                     

                     Ma mine perplexe le poussa à continuer.

                     – Tous ceux qui appartiennent à cette catégorie sont envoyés en premier au casse-pipe.
                        Ils n’en ressortent jamais vivants. Ce sont… des apéritifs avant le plat de résistance, tu piges ?
                     

                     – Qui t’a dit ça ?

                     Il gratta sa longue barbe brune en affichant un air mystérieux.

                     – Chacun sa technique : ton pote lèche les bottes de toutes les Protectrices pour
                        se faire bien voir. Moi, je laisse traîner mes oreilles un peu partout. Notre cher
                        Julio a la langue bien pendue. Et je t’assure que ce gringalet cessera de respirer
                        deux minutes après le coup d’envoi.
                     

                     Je fondis sur lui et agrippai le col de son maillot, si fort que ses pieds se soulevèrent.

                     – Je t’interdis de parler de lui comme ça, tu piges ?

                     Il frappa mes mains avec ses grandes paumes pour me faire lâcher prise. Dommage pour
                        lui, j’avais écoulé mon stock de sympathie de la journée.
                     

                     – Lâche-… moi. Tu veux qu’on se fasse punir… nous aussi ? s’étrangla-t-il.

                     Je jetai un coup d’œil derrière mon épaule. Les Protectrices étaient occupées à surveiller
                        les allers-retours des sélectionnés depuis la salle d’eau commune. Je relâchai tout
                        de même mon emprise. Qu’est-ce qui me prenait de m’énerver à ce point ? L’épuisement
                        me brouillait l’esprit.
                     

                     – Tu es son compagnon de cellule. Occupe-toi de lui.

                     – Je ne suis pas son putain d’Oncle ! cracha l’autre.

                     Il fit toutefois un pas en arrière. J’ignorais ce qu’il avait lu dans mes yeux, mais
                        cette chose l’avait effrayé. J’avais la certitude qu’il ne contesterait pas mes ordres.
                     

                     – Je ne te demande pas de le border et de lui chanter une ballade. Veille à ce que
                        ses blessures cicatrisent correctement.
                     

                     Il se rembrunit.

                     – Et pourquoi je ferais ça ? S’il meurt, c’est un adversaire en moins pour moi.

                     – Tu n’as pas à le craindre : je croyais que les provocators périssaient dans les premières minutes des combats ?
                     

                     Je me radoucis. Ne disions-nous pas que le moyen le plus efficace de convaincre un
                        âne d’avancer n’était pas de tendre un bâton, mais de faire miroiter la promesse d’une
                        carotte ?
                     

                     – Si tu fais ce que je te demande, je jure devant la Mère de te donner un de mes équipements.
                        Un brassard en cuir, peut-être ?
                     

                     L’autre ricana.

                     – Les maîtresses financent l’arsenal de leurs futurs Géniteurs. Qu’est-ce qui me dit
                        que tu recevras quoi que ce soit ?
                     

                     – Rien. Mais tu n’as rien à perdre.

                     Il étudia mon argument avant de marmonner un vague assentiment et de s’avachir sur
                        sa couchette. J’en profitai pour déposer près de Félix quelques morceaux de pain que
                        j’avais subtilisés pendant le dîner. Il risquait d’être affamé en se réveillant.
                     

                     – Extinction des feux ! beugla une Protectrice.

                     Je rejoignis ma cellule, non sans un dernier regard appuyé au colocataire de Félix.
                        Une fois seul avec Nikos, je lui relatai ce que j’avais appris sur les provocators.

                     – Tu penses que ce type dit la vérité ? Les provocators sont voués à mourir ?
                     

                     Nikos haussa les épaules, l’air songeur. La nouvelle était loin de le ravir.
                     

                     – Je n’ai jamais entendu parler de ça, murmura-t-il. Actor n’a rien dit à ce sujet.

                     Actor était l’un des rares hommes à avoir survécu au tournoi et vécu sur Espérale
                        plusieurs années avant de revenir à Teneros. À son retour, il avait endossé le rôle
                        d’instructeur et s’était chargé de notre préparation. Son expérience était précieuse.
                        Quasiment tout ce que nous savions sur le fonctionnement du tournoi émanait de lui.
                     

                     – Et il ne savait pas non plus qu’Eudoxie avait un fils !

                     Je m’efforçais de murmurer même si, en mon for intérieur, je fulminais. Nous pensions
                        connaître le fonctionnement d’Espérale sur le bout des doigts en venant ici, mais
                        ce n’était qu’un leurre.
                     

                     – Ça ne change rien, me rassura Nikos, qui avait deviné mes pensées lugubres. Tout
                        se passe comme prévu, et mieux encore. Tu dois te mettre la fille Kanatos dans la
                        poche. C’est ta seule priorité.
                     

                     Je poussai un soupir excédé.

                     – Ça ne marchera pas ! La complimenter sur son apparence, m’intéresser à ses goûts,
                        lui poser des questions… rien ne fonctionne. Elle se contrefiche de moi et du tournoi.
                     

                     Nikos entreprit une série d’étirements sur sa couchette. Son flegme me sidéra.

                     – En attendant, elle n’a pas adressé la parole à un autre sélectionné. Elle n’est
                        peut-être pas très loquace. Vous formez une belle paire. Le vieux a eu du flair !
                     

                     – C’est exactement ce que je pense à propos de toi et de cette Cyrène.

                     Nikos eut un petit sourire.

                     – Elle m’est très sympathique. Dommage qu’elle soit aussi superficielle…

– Sympathique ? répétai-je, outré. Tu plaisantes, j’espère ? Elle est ici pour faire
                        de toi son esclave, je te rappelle !
                     

                     Nikos s’étira. Ses pieds dépassaient largement du lit, mais cela n’eut pas l’air de
                        le déranger. Ces couchettes étaient peut-être étroites, mais bien plus confortables
                        que ce sur quoi nous avions l’habitude de dormir à Teneros.
                     

                     – Du calme, Elios. Je sais très bien ce qu’elle attend de moi. Mais je sais aussi
                        que nous serons loin avant qu’elle ait pu faire de moi son toutou de compagnie. Quitte
                        à devoir la convaincre de m’adopter, autant y prendre du plaisir.
                     

                     Un appel horrifié retentit dans le sous-sol. C’était une voix féminine. Je me redressai
                        vivement et collai mon visage aux barreaux pour tenter d’apercevoir quelque chose,
                        imité par Nikos. Les Protectrices se ruaient vers les douches communes d’où provenait
                        le bruit, leurs bottes frappant le sol avec énergie. L’écho des murmures intrigués
                        des sélectionnés retentissait partout.
                     

                     Les Protectrices revinrent quelques minutes plus tard. Deux d’entre elles portaient
                        un corps inanimé.
                     

                     – Merde…, souffla Nikos.

                     – Retournez sur vos couchettes !

                     Mais c’était trop tard. Nous avions tous vu le corps sans vie d’un des nôtres. Je
                        crus reconnaître le numéro cinquante. Je ne lui avais jamais adressé la parole, mais
                        son talent pour le maniement de la lance ne m’avait pas échappé. Grand, d’une condition
                        physique irréprochable, il était craint par bon nombre d’entre nous. J’eus tout le
                        loisir de détailler les traces de strangulation sur sa nuque et son cou lorsque les
                        Protectrices passèrent devant notre cellule. De la bile remonta le long de ma gorge.
                     

                     Un meurtre. Comment ? Nous étions surveillés vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il paraissait
                        très difficile, pour ne pas dire impossible, de se soustraire à l’attention de nos
                        bourreaux assez longtemps pour commettre un tel acte. Une funeste pensée me traversa l’esprit :
                        et si certaines Protectrices étaient dans le coup ? Je chassai vite cette hypothèse,
                        trop invraisemblable. Elles n’avaient aucun intérêt à se rendre complices d’un meurtre.
                        Comme l’avait dit Mira, elles travaillaient toutes au service d’Eudoxie Kanatos, qui
                        veillait à ce que sa marchandise reste en bon état. Mais tout de même… Douze avait
                        eu raison de ne pas dévoiler ses compétences. Il avait fait preuve de plus de prudence
                        que moi en anticipant ce genre de drame.
                     

                     – Il n’y a rien à voir ! lâcha Mira à la cantonade. Retournez vous coucher.

                     Cette fois, nous nous exécutâmes. Après un long silence, des notes de flûte s’élevèrent,
                        me tirant un frisson. Cette fois, la mélodie du sélectionné musicien n’avait rien
                        de joyeux. Elle me rappelait le glas annonçant l’agonie, la mort ou une catastrophe
                        publique.
                     

                     Un gloussement retentit et je me redressai, juste assez pour apercevoir la cellule
                        d’en face. À l’intérieur, les jumeaux exultaient, preuve irréfutable de leur implication.
                     

                     Ils surprirent mon regard.

                     Deux colla son visage aux barreaux crasseux, approcha son pouce de son cou et fit
                        mine de s’égorger.
                     

                     Le message était clair : j’étais le prochain.

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 17

               
                  Autrice anonyme, extrait du roman Mon histoire d’amour interdite, an 457 après l’ère originelle :

                   

                  « D’aucunes prétendent qu’il est impossible de tomber amoureuse d’un homme de compagnie.
                        Mais, parfois, le cœur a ses raisons que la raison ignore… »

                  
                     ADONA

                     Lorsque je retrouvai Adonis ce soir-là, il avait déjà meilleure mine. Il recommençait
                        doucement à s’alimenter et, avec les soins nécessaires, je n’avais aucun doute quant
                        à sa rémission complète et rapide. Je veillai sur lui jusqu’à la tombée de la nuit,
                        contrairement aux directives de mère, qui m’imposaient de le laisser seul après le
                        dîner pour étudier. Je m’étais faite discrète en descendant dans l’andrôn, mais je n’étais pas dupe : à l’heure qu’il était, mère avait déjà dû être informée
                        par les hommes de compagnie de mon insubordination. Étrangement, elle n’était toujours
                        pas intervenue. Était-ce sa façon à elle d’admettre qu’elle était allée trop loin ?
                     

                     – Tu es bien silencieuse, remarqua Adonis.

                     Il jouait avec deux statuettes en bronze que j’avais confectionnées pour lui : un
                        étalon lancé au galop et une hirondelle en plein vol. Sa petite commode était recouverte
                        de figurines semblables qu’il avait accumulées au cours des années. J’étais douée
                        pour les détails, et les petits modèles constituaient le meilleur terrain de jeu pour ma créativité. Adonis chérissait mes
                        présents comme des reliques, et la façon qu’il avait de les observer, comme s’il s’agissait
                        des objets les plus précieux au monde, m’attendrissait. Parfois, j’avais l’impression
                        que mon frère était le seul à me connaître véritablement. À se préoccuper de moi.
                        Je me maudissais de ne pas avoir été capable de lui rendre la pareille. Je savais
                        qu’il souffrait, mais je n’avais pas insisté pour connaître les causes de son mal,
                        préférant me voiler la face.
                     

                     Mère avait ordonné qu’on le frappe. Et à en croire son silence coupable de la veille,
                        ce n’était pas la première fois. J’aurais aimé pouvoir dire que cette révélation me
                        choquait, mais il n’en était rien. Quand les serviteurs fautaient, ils récoltaient
                        une punition : brûlures, mutilations, coups de fouet, privation de nourriture… Naïvement,
                        j’avais pensé qu’Adonis bénéficierait d’un traitement de faveur.
                     

                     – Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

                     – Je ne voulais pas t’inquiéter…

                     Il referma ses paumes sur les figurines.

                     – Évidemment que je m’inquiète ! Il s’agit de ta santé.

                     – Ce ne sont que quelques coups de fouet. J’ai mérité ces punitions. Elle voulait
                        faire de moi une meilleure p…
                     

                     – On croirait l’entendre ! explosai-je. Tu es l’être le plus calme et studieux que
                        je connaisse. Asha est dix fois plus turbulente que toi à son âge.
                     

                     Adonis rentra la tête dans les épaules comme pour se protéger.

                     – Je ne suis pas en colère contre toi. C’est juste… frustrant. J’aimerais pouvoir
                        t’aider. Je veux que tu m’informes si mère récidive, d’accord ?
                     

                     – Ça ne sera pas nécessaire. Je passerai bientôt les examens terminaux. Quand je reviendrai,
                        je serai Oncle.
                     

                     Fort de son statut d’Oncle, Adonis serait envoyé dans d’autres demeures pour s’occuper
                        de nouveau-nés. Si les avantages octroyés par la fonction m’enchantaient, je ne savais
                        plus sur quel pied danser. Et si ses futures maîtresses étaient aussi sévères que
                        mère ? Personne n’oserait s’en prendre directement à la descendance d’Eudoxie Kanatos,
                        mais les mots pouvaient faire aussi mal, sinon plus, que la violence physique. Était-il
                        condamné à subir les humiliations des unes et les coups des autres le restant de sa
                        vie ? Je ne le supporterais pas.
                     

                     – Tu devrais regagner ta chambre, suggéra-t-il. Mère n’aime pas te savoir ici.

                     – Ça me fait une belle jambe ! Et si nous jouions aux dés, plutôt ?

                     Il esquissa un sourire. J’envoyai un homme de compagnie nous chercher un jeu de table,
                        accompagné d’apéritifs, de boissons chaudes et de grappes de raisin. Le festin arriva
                        sans tarder et nous nous ruâmes sur la nourriture comme des goinfres, alors même que
                        nous avions déjà dîné. Mère détestait le grignotage, et j’y voyais là une autre façon
                        de contester son autorité. Alors que j’engloutissais presque sans mâcher un énorme
                        morceau de pain, une petite tête ébouriffée passa l’embrasure de la porte.
                     

                     – Asha ?

                     Elle m’observait, hésitante, tenant à la main sa petite peluche en forme de renard
                        sans laquelle elle était incapable de trouver le sommeil. Je savais qu’Asha me reprochait
                        de la délaisser au profit d’Adonis.
                     

                     – Je… je peux venir avec vous ?

                     Sa présence était exceptionnelle. Asha ne descendait jamais dans l’andrôn : ses corridors étroits et ses pièces mal éclairées lui flanquaient la frousse. Elle
                        avait dû se faire violence pour venir jusqu’ici.
                     

                     J’ouvris grand les bras.
                     

                     – Bien sûr !

                     Après une seconde de battement, elle bondit sur moi et me fit basculer par terre.
                        Pour me venger, je me mis à la chatouiller tandis qu’Adonis nous observait, l’air
                        attendri. Nous passâmes une partie de la nuit à nous gaver de friandises et à rire
                        jusqu’à en avoir mal au ventre, entre deux disputes. Asha était très mauvaise perdante ;
                        Adonis faisait exprès de perdre pour ne pas la vexer ; j’étais agacée qu’Adonis la
                        ménage à ce point. Mais nous finissions toujours par nous réconcilier. Je m’endormis
                        à même le sol, une couverture roulée en guise d’oreiller, la tête d’Asha reposant
                        sur mes jambes. Adonis se glissa sur sa couchette à plat ventre, pour épargner ses
                        plaies.
                     

                     – Merci, murmura-t-il avant de sombrer dans un profond sommeil.

                     Mon cœur se serra. Adonis comptait sur moi. Car, si je n’étais pas là pour veiller
                        sur lui, qui le ferait ? Je me devais d’être à la hauteur. À partir de maintenant,
                        je me fis la promesse de ne plus jamais le laisser tomber.
                     

                      

                     Le lendemain, je regagnai ma chambre pour accueillir Cyrène, qui avait exigé que nous
                        nous retrouvions à la première heure. Elle m’attendait déjà de pied ferme, assise
                        derrière ma coiffeuse : les hommes de compagnie la laissaient aller et venir comme
                        bon lui semblait. Elle faisait partie de la famille.
                     

                     Une fois rafraîchies et habillées, nous prîmes la direction de la palestre. Pendant
                        le trajet, Cyrène ne cessa de jacasser à propos de Nikolaos. Elle s’amusa à décrire
                        sa future fille en détail, se plaisant à imaginer qu’elle hériterait de ses yeux bleus
                        et de la peau sombre du Géniteur.
                     

                     – Elle sera grande, comme lui. Avec mon nez. Oh, j’espère qu’elle héritera du sourire
                        de Nikos !
                     

                     Pendant qu’elle fantasmait, je me remémorai la conversation de la veille avec le numéro
                        quatorze, Elios. Il m’avait paru moins sur ses gardes qu’à notre première entrevue.
                        Il m’avait même complimentée sur mon apparence… Même si je l’avais sentie sincère,
                        cette remarque m’avait plus agacée qu’autre chose. Je n’avais pas à lui plaire. Je
                        me contrefichais de l’opinion qu’il avait de moi. C’était à moi de choisir mon Géniteur,
                        pas l’inverse. Mais ensuite… la conversation avait dérivé sur un autre sujet, beaucoup
                        plus délicat. J’étais surprise qu’il ose s’exprimer sur l’éducation des hommes. Ses
                        propos étaient à la limite de la décence… N’importe quelle autre femme se serait empressée
                        de dénoncer le fautif aux autorités. Les Géniteurs ne devaient pas avoir d’opinion
                        politique. Ils étaient là pour deux raisons : obéir et engendrer. Cependant, je ne
                        pouvais guère lui en tenir rigueur : c’était moi qui l’avais interrogé à ce sujet.
                        J’aurais été très mal avisée de le sanctionner pour si peu. De plus, il savait lire !
                        Son avis sur la question était très intéressant. Peu d’hommes pouvaient témoigner
                        des bénéfices de l’éducation.
                     

                     – Alors, comptes-tu mettre le grappin sur d’autres sélectionnés ? s’enquit Cyrène.

                     La logique aurait voulu que je réponde oui. Mais celui-là m’intriguait, presque autant
                        qu’il m’effrayait. Je me rappelai encore son regard sombre lorsqu’il avait entendu
                        mon nom. Il m’avait pourtant montré une tout autre facette la veille.
                     

                     Elios… Qui es-tu réellement ?

                     – Je crois que le numéro quatorze peut encore me surprendre, lançai-je.

                     Cyrène tapa dans ses mains.

                     – Incroyable ! Un Géniteur t’a tapé dans l’œil !

                     Elle m’enlaça. Son enthousiasme était si contagieux que je me mis à rire, sans trop
                        savoir pourquoi.
                     

– Tu peux me remercier, enchaîna-t-elle. Je te rappelle que c’est moi qui ai insisté pour recruter un candidat aux yeux vairons.
                     

                     – Je me moque de ses yeux. Ils sont très jolis, certes, mais ce n’est pas mon critère
                        premier.
                     

                     – Foutaises ! Si tu ne t’intéresses pas au physique, alors à quoi ?

                     La personnalité. Personne n’en tenait compte, mais les bébés n’héritaient pas seulement des caractéristiques
                        physiques du Géniteur. On retrouvait chez eux certains aspects de la personnalité,
                        un caractère que même l’éducation ne pouvait réguler. Toutefois, Cyrène était trop
                        obnubilée par le beau sourire de Nikolaos pour se pencher sur la question. Elle passa
                        le reste du trajet à essayer de me convaincre que la physionomie était le seul critère
                        digne d’intérêt.
                     

                     Nous pénétrâmes dans la palestre alors que les sélectionnés s’entraînaient au corps
                        à corps. Elios se battait avec un grand homme au crâne chauve, sous le regard attentif
                        du laniste. Les autres étaient censés poursuivre l’entraînement de leur côté, mais
                        tous étaient hypnotisés par les deux lutteurs.
                     

                     Elios frappait avec une vivacité et une hargne impressionnantes. Le visage concentré,
                        il n’accordait aucun répit à son adversaire qui en était réduit à parer coup sur coup.
                        Le chauve tenta quand même une attaque. Elios esquiva sans difficulté et en profita
                        pour faucher son adversaire, qui mordit la poussière.
                     

                     – C’est pitoyable, commenta Julio. Ta défense est minable. Suivant !

                     Le vaincu évacua le ring, l’air penaud, tandis qu’un nouvel adversaire prenait sa
                        place. Elios le laissa ouvrir les hostilités. L’autre était beaucoup plus puissant
                        que le précédent, et Elios n’eut pas le temps de se déporter tout à fait. Il reçut
                        un coup dans l’estomac.
                     

– C’est bien, numéro un ! Continue comme ça !

                     Un autre sélectionné qui ressemblait trait pour trait au numéro un suivait le combat
                        avec attention. Des jumeaux, devinai-je. Les Rafleuses ne se trompaient jamais : avec leur teint caramel et leurs
                        lèvres pleines, les deux jeunes hommes devaient être grandement sollicités par les
                        Futures Mères.
                     

                     Un enchaîna les coups sans jamais se fatiguer. Elios esquiva avec brio, mais le combat
                        précédent avait déjà bien entamé ses forces, et sa vitesse en prit un coup. Un en
                        profita pour écraser son poing contre la mâchoire d’Elios. Ce dernier vacilla, déboussolé,
                        puis cracha une gerbe de sang. Le regard qu’il posa sur son adversaire me fit frémir
                        de la tête aux pieds. Soudain, sans que je sache pourquoi, le duel prit un aspect
                        beaucoup plus… personnel. Les deux hommes semblaient prêts à s’entretuer, ici et maintenant.
                     

                     Ils luttèrent pendant de longues minutes où aucun ne parvint à prendre l’ascendant
                        sur l’autre. Puis Elios s’empara du bras du numéro un. Il le tordit d’un geste brusque
                        avant de le rabattre dans le dos du lutteur, qui poussa un hurlement déchirant.
                     

                     – Par la Mère, murmura Cyrène.

                     Je n’étais pas guérisseuse, mais je devinai sans mal que l’épaule était démise. Au
                        lieu d’abandonner, le numéro un propulsa son pied dans le tibia d’Elios, qui se plia
                        en deux. Il se ressaisit vite et, en poussant un grognement guttural, il bondit sur
                        Un et le percuta. L’autre bascula lourdement en arrière. C’est alors qu’Elios se mit
                        à le rouer de coups. Un craquement se fit entendre et le sang jaillit sur le visage
                        de Un. Mais Elios n’arrêta pas pour autant : il continua à frapper, encore et encore.
                        Il ne s’arrêta que lorsque Julio le força à se relever.
                     

                     – Ça suffit, Quatorze !

                     Elios cracha aux pieds de son adversaire, toujours prostré au sol. Julio le poussa
                        en arrière.
                     

– Dégagez la piste. Toi, relève-toi ! Deux nouveaux combattants, et que ça saute !

                     Nikolaos prit son camarade par le bras tandis que Deux traînaît son frère à l’extérieur
                        du ring.
                     

                     – Allons-y ! me pressa Cyrène.

                     Après ce que je venais de voir, je n’étais guère enthousiaste à l’idée de les rejoindre,
                        aussi m’exécutai-je à reculons. Cyrène accapara immédiatement Nikos et lui proposa
                        de s’isoler pour discuter. Ce dernier accepta, bien qu’il n’eût pas l’air ravi de
                        devoir délaisser son ami. Je me retrouvai seule avec Elios. Son corps était couvert
                        de terre et d’ecchymoses.
                     

                     – Et si nous allions nous restaurer sous la tente ? proposai-je.

                     Il me semblait inhumain de le laisser là ensanglanté et blessé. Il hocha la tête,
                        légèrement surpris, et m’emboîta le pas. J’extirpai un petit mouchoir en soie de ma
                        poche et le lui tendis.
                     

                     – Tiens. C’est pour… le sang.

                     Je désignai sa pommette ouverte. Il tapota le tissu contre sa joue avec une délicatesse
                        aux antipodes de la violence dont il avait fait preuve quelques instants plus tôt.
                        Nous nous assîmes face à face sur des fauteuils, à côté du buffet. Son ventre émit
                        un long gargouillement lorsqu’il posa les yeux sur les mets.
                     

                     – Tu n’y es pas allé de main morte.

                     Il triturait le mouchoir de ses doigts ensanglantés.

                     – Malheureusement, nous ne sommes pas ici pour nous ménager, répliqua-t-il avec sécheresse.
                        Mais pour tuer ou mourir.
                     

                     – Pourtant, il s’agit d’un simple entraînement, je me trompe ?

                     – C’est exact. Mais celui-là méritait une bonne correction.

                     Je haussai les sourcils.

                     – Tiens donc ?

– Pas plus tard qu’hier, il a assassiné un homme en le battant et en l’étranglant.

                     Ma poitrine se comprima. Ce récit me rappela un peu trop Adonis.

                     – Assassiné ? Il faut immédiatement prévenir Julio ! Il…

                     – Inutile, coupa-t-il. Je n’ai aucune preuve. Et Julio me hait. Il serait plus que
                        ravi de me faire porter le chapeau si je décide de m’en mêler. Le mieux est encore
                        de faire profil bas.
                     

                     Julio me hait. Il avait prononcé cette phrase comme une évidence. Le laniste avait visiblement ses
                        préférences. Et je compris que ce dernier pouvait rendre la vie infernale aux sélectionnés
                        en toute impunité. Mère lui avait donné toute marge de manœuvre, ce qui faisait probablement
                        de lui l’homme le plus puissant d’Espérale. Il n’était pas étonnant que le pouvoir
                        lui ait monté à la tête : les hommes n’étaient pas faits pour gouverner.
                     

                     – Malheureusement, les incidents de ce genre sont fréquents à l’approche du tournoi.

                     J’avais en effet eu vent de plusieurs drames similaires les années précédentes. L’étau
                        se resserrait, et les sélectionnés perdaient le contrôle.
                     

                     – Vous appelez ça un « incident » ?

                     Je demeurai interdite devant tant d’insolence. Mais quelque part, je préférais cette
                        version-là d’Elios, celle qui ne me ménageait pas.
                     

                     – Le meurtre est un acte impardonnable, rectifiai-je.

                     Il opina du chef et se détendit.

                     – Tu as soif ?

                     Ses yeux s’agrandirent sous l’effet de la surprise. Bien qu’il puisse paraître inconvenant
                        de donner à boire à un sélectionné, je ne pouvais guère me restaurer devant lui alors
                        qu’il avait passé la journée en plein soleil sans s’hydrater.
                     

                     – Tu n’arrêtes pas de fixer les cruches, expliquai-je.

– Je ne sais pas si…

                     Sa réaction me rappela celle d’Adonis pendant la cérémonie d’Asha. Je m’emparai d’un
                        récipient et versai son contenu dans un verre. Des oranges pressées. Non loin de là,
                        Cyrène s’entretenait avec Nikos en se gavant de petits-fours. Bien entendu, elle n’avait
                        pas songé à en proposer à son interlocuteur.
                     

                     – Personne ne te le reprochera, promis-je.

                     J’avais fait la même promesse à mon frère quelques jours auparavant et pourtant j’avais
                        été dans l’incapacité de la tenir. Cette fois, je comptais bien honorer ma parole.
                        Elios but quelques gorgées et poussa un soupir de soulagement.
                     

                     – C’est… délicieux.

                     Il vida son verre d’une traite et se mit à m’observer avec insistance, à tel point
                        que je sentis le malaise me gagner.
                     

                     – Arrête ça.

                     Machinalement, il détourna les yeux.

                     – Vous êtes gentille. Je ne m’attendais pas à ça en venant à Espérale.

                     Gentille. Je ne savais pas comment recevoir le compliment. J’ignorais même comment je devais
                        me comporter.
                     

                     – Votre frère…, hésita-t-il. Il compte beaucoup pour vous, n’est-ce pas ?

                     Je n’étais pas censée discuter de ça avec lui. Mais j’étais heureuse de pouvoir me
                        confier à quelqu’un, même s’il s’agissait d’un sélectionné qui risquait de mourir
                        dans les prochains jours. Personne ne m’écoutait quand je parlais d’Adonis : au mieux,
                        je récoltais de l’indifférence et, au pire, de l’incompréhension, du mépris.
                     

                     – C’est exact. Je ne le vois pas souvent : il passe l’année à l’Académie des Hommes
                        modèles. Il est ici en période de révision avant les examens finaux.
                     

                     Elios prit le temps de réfléchir à mes paroles. Il semblait attentif au moindre mot
                        qui sortait de ma bouche. Était-ce une stratégie pour que je fasse de lui mon favori ?
                        Tout portait à le croire. Néanmoins, mon instinct me soufflait qu’il ne posait pas
                        toutes ces questions pour en tirer bénéfice, qu’une partie de lui s’intéressait vraiment
                        à moi. Ce constat me perturba.
                     

                     – Il semble également beaucoup attaché à vous. Il n’a pas hésité à intervenir pour
                        vous protéger, même si vous n’étiez pas en danger.
                     

                     Ce souvenir me tira un léger sourire.

                     – Nous sommes très proches.

                     – C’est peu commun.

                     Son estomac émit un nouveau gargouillement et je poussai la corbeille de fruits dans
                        sa direction. Elios s’empara d’une banane. Il la fixa un long moment avant de la croquer
                        à pleines dents. J’éclatai de rire.
                     

                     – Quoi ? dit-il, sur la défensive.

                     – Je ne voulais pas me moquer de toi. C’est juste que… il faut retirer la peau avant
                        de la manger. Comme ceci.
                     

                     Je pris le fruit de ses mains et montrai comment l’éplucher. Il me remercia d’un signe
                        de tête, sans parvenir à masquer son embarras.
                     

                     – Il a l’air d’être quelqu’un de bien. Votre frère, précisa-t-il.

                     – C’est drôle, car Adonis ne t’aime pas beaucoup.

                     – Il ne me connaît pas.

                     – Il est très doué pour cerner les gens.

                     – Je pense quand même qu’il est très malavisé de juger les gens à la première rencontre.

                     – Tu sembles avoir un avis bien tranché sur beaucoup de questions.

                     – Merci.

                     Pour moi, ce n’était pas un compliment. Il avala le dernier morceau de banane puis
                        s’empara d’une pomme qu’il s’empressa de dévorer.
                     

                     – Je croyais que les sélectionnés étaient bien nourris ?

                     – C’est peu dire ! La nourriture est excellente. J’ai l’impression que je ne serai
                        jamais rassasié.
                     

                     – Comment vous nourrissez-vous, à Teneros ?

                     – Nous faisons de l’élevage. Des poules, principalement. Et nous essayons tant bien
                        que mal de faire pousser quelque chose sur ces terres infertiles.
                     

                     Je savais que les conditions de vie à Teneros étaient exécrables, d’où le taux de
                        volontaires pour participer au tournoi, plus élevé d’année en année.
                     

                     – Et que faisais-tu pendant ton temps libre ?

                     – Je m’entraînais. Je n’avais guère de temps pour les loisirs. Sur Teneros, la priorité
                        est à la survie.
                     

                     J’ignorai l’accent accusateur de ses paroles.

                     – Tes efforts semblent porter leurs fruits. Tu es un bon combattant.

                     Impossible de rater les regards tantôt envieux tantôt meurtriers lancés par les sélectionnés.
                        Elios avait une cible plantée dans le dos, et les autres n’attendaient qu’un faux
                        pas pour se débarrasser de lui. Il ébouriffa ses boucles blondes. Sa peau pâle n’avait
                        pas résisté aux assauts des rayons du soleil, et il commençait à peler à certains
                        endroits.
                     

                     – Je ne compte pas mourir jeune, dit-il dans un haussement d’épaules.

                     – Tu as toutes tes chances. Tout comme ton ami Nikolaos. Comment vous êtes-vous rencontrés ?

                     Ma question étira ses lèvres. C’était la première fois que je le voyais sourire. Ses
                        joues se creusèrent pour laisser apparaître deux fossettes. Ainsi détendu, il avait
                        l’air beaucoup plus jeune. Vulnérable, d’une certaine façon.
                     

– J’avais dix ans. Nikos était un gamin des rues, famélique comme tant d’autres. Largué
                        sur l’île alors qu’il n’était qu’un nourrisson, récupéré par un homme vénal et violent
                        qui utilisait les enfants comme main-d’œuvre dès qu’ils avaient la force de travailler.
                        À cette époque, les gangs se multipliaient. Ils sévissaient à n’importe quelle heure
                        du jour et de la nuit, posant quantité de pièges pour détrousser les passants. Je
                        me suis fait prendre dans l’un d’eux alors que j’allais faire une course pour le Vieux.
                     

                     – Le Vieux ?

                     – Il m’a recueilli alors que je n’étais qu’un bébé.

                     J’ouvris grand les yeux.

                     – Celui-là n’est ni vénal ni violent, assura-t-il. Je lui dois tout. Il est comme
                        un père pour moi.
                     

                     Père. Ce mot étranger. Il avait appuyé dessus comme s’il voulait me transmettre quelque
                        chose, mais je n’aurais su dire quoi. Je n’avais jamais eu de père, et je n’en aurais
                        jamais.
                     

                     – J’ai fait preuve d’imprudence, ce jour-là, poursuivit-il. J’avais flâné trop longtemps,
                        et il commençait à se faire tard. Le Vieux m’interdisait de sortir une fois la nuit
                        tombée, à raison. Dans ma précipitation, j’ai marché sur une cordelette qui traversait
                        le passage. Je me suis retrouvé saucissonné dans un filet, pendu par les pieds.
                     

                     J’essayai d’imaginer la scène, non sans difficulté. Il était impensable de risquer
                        sa vie à Espérale en déambulant dans les rues.
                     

                     – Nikos est tombé sur moi avant les membres du gang. Il aurait pu me détrousser et
                        s’enfuir : c’est ce que tout le monde aurait fait. Mais pas lui. Il m’a libéré puis
                        m’a offert un grand sourire édenté, comme si nous étions les meilleurs amis du monde.
                        Il n’en avait peut-être pas conscience, mais il venait de me sauver la vie. Le gang
                        m’aurait probablement éliminé après m’avoir dépouillé. Nikos ne m’a rien demandé en retour. Après l’avoir remercié, je
                        lui ai demandé où était sa maison.
                     

                     Elios glissa un regard affectueux vers Nikolaos, toujours plongé dans une discussion
                        en tête à tête avec Cyrène, un peu plus loin sous le barnum.
                     

                     – Il a haussé les épaules. Puis levé son index vers le ciel. Plus tard, il m’a expliqué
                        s’être enfui pour échapper à une énième raclée de son « sauveur ». J’ai senti comme…
                        une connexion. Mêlée à un immense sentiment de gratitude. Je ne pouvais pas le laisser
                        là. Je l’ai ramené chez moi et l’ai présenté au Vieux.
                     

                     Son sourire était plus franc, à présent.

                     – Je n’ai jamais vu le Vieux aussi énervé. Il m’a passé un savon dont je me souviens
                        encore. Entre autres noms d’oiseaux, il m’a traité d’inconscient.
                     

                     Il emprunta une voix rocailleuse.

                     – On n’est pas dans un orphelinat, ici ! Tu ne vas pas ramener tous les gamins des rues
                           sous mon toit, par la Sainte Mère !

                     Son imitation me tira un rire. Il poursuivit, l’air rêveur :

                     – J’ai insisté. Nikos ne prenait pas beaucoup de place. De nature enjouée et travailleuse,
                        il pouvait m’assister dans les corvées… J’étais prêt à partager ma chambre et le peu
                        d’affaires que je possédais avec lui. Après que je lui ai relaté les circonstances
                        de notre rencontre, il s’est adouci. Le Vieux a un cœur en or, malgré son caractère
                        d’ours mal léché. Il a accepté d’héberger Nikos. « Temporairement », qu’il disait.
                        Mais il s’est vite attaché à ce petit bonhomme maigrichon. Nikolaos ne nous a jamais
                        quittés. Il est mon frère.
                     

                     Je clignai des yeux, à la fois émue et troublée. Elios avait vécu des choses très
                        difficiles, comme tous les sélectionnés. Soudain, je regrettai de lui avoir posé une
                        question sur son passé. Maintenant, j’avais l’impression de le connaître. C’était
                        peut-être la raison pour laquelle les inscrites ne communiquaient que très peu avec
                        les sélectionnés : elles ne voulaient pas s’encombrer de sentiments. Il était plus facile de faire preuve d’indifférence
                        à l’égard d’un parfait inconnu.
                     

                     – C’est très touchant, dis-je avec un temps de retard. Ne penses-tu pas qu’il aurait
                        été préférable de ne pas vous retrouver ici ensemble ? Votre lien est très fort et,
                        dans l’arène, il peut devenir une faiblesse. Au lieu de vous concentrer sur l’affrontement,
                        vous risquez de vous laisser distraire, craignant pour la vie de l’autre.
                     

                     – Aucune chance. Nous connaissons les enjeux. Et je préfère le voir mourir sous mes
                        yeux plutôt que loin de moi.
                     

                     Un silence inconfortable nous enveloppa. Pour détendre l’atmosphère, Elios ajouta :

                     – Périr n’est pas une option. Nous en sortirons vainqueurs, tous les deux. Ne venez-vous
                        pas d’affirmer que nous sommes d’excellents combattants ?
                     

                     Il avait parlé sur le ton de la plaisanterie. Je n’arrivais pas à concevoir qu’il
                        puisse plaisanter sur sa propre mort.
                     

                     – Certes, mais le tournoi n’a rien à voir avec un duel en bonne et due forme. Dans
                        l’arène, il n’y a aucune règle. Tous les coups sont permis.
                     

                     Il demeura muet.

                     – Sans compter les nouvelles épreuves, soupirai-je. Je crains que le taux de survie
                        soit particulièrement faible cette année…
                     

                     – Les nouvelles épreuves ? releva Elios, qui avait blêmi.

                     – Une demande de l’Assemblée théologienne. Pour apporter un peu de piment…

                     Elios jeta des regards affolés en direction de Nikolaos. Je ne pensais pas que cette
                        révélation déclencherait ce genre de réaction. Après tout, pour Elios, n’importe quelle
                        épreuve était une nouveauté !
                     

                     – Connaissez-vous la nature de ces épreuves ?

                     – Non, je…

– Mais comment êtes-vous au courant ?

                     Il s’était approché. Trop près à mon goût. Je me collai à mon siège, le souffle coupé.

                     – Ma mère est la présidente du tournoi. Je…

                     – Alors vous pouvez sûrement lui demander des précisions, n’est-ce pas ?

                     – Je ne crois pas que…

                     – Mais vous pourriez !
                     

                     Il avait quasiment hurlé cette dernière phrase. Une Protectrice à proximité s’approcha,
                        alertée par son éclat de voix, et le força à reculer.
                     

                     – Éloigne-toi, cafard ! cracha-t-elle. Je t’interdis d’élever la voix devant ces dames.

                     Elios secoua la tête.

                     – Je ne voulais pas, balbutia-t-il. Je…

                     Cyrène, attirée par le remue-ménage, nous rejoignit en deux enjambées, talonnée par
                        Nikolaos.
                     

                     – Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, un pli soucieux entre les sourcils.

                     Je me levai, les jambes tremblantes.

                     – Il se passe que ce sélectionné a essayé de s’en prendre à Adona Kanatos, assena
                        la Protectrice.
                     

                     Le visage d’Elios se décomposa. Nikolaos intervint :

                     – Je suis persuadé qu’il ne s’agit que d’un malentendu. Si vous le laissiez…

                     – Qui t’a autorisé à ouvrir la bouche ?

                     La situation se dégrada rapidement. Nikolaos essaya de défendre son ami, ce qui fit
                        sortir la Protectrice de ses gonds. Les éclats de voix se répercutèrent dans le camp,
                        et bientôt Julio rejoignit notre petit groupe.
                     

                     – Je peux connaître la raison de ce raffut ? lança-t-il en guise de salutations.

                     Le laniste était particulièrement grand, mais son calme froid était plus menaçant
                        que n’importe quelle haute stature. Je n’aurais pas aimé me retrouver seule face à
                        lui.
                     

                     – Ce sélectionné s’est emporté, accusa la Protectrice.

                     Julio posa ses yeux carbone sur Elios. Un tic nerveux fit tressaillir sa lèvre supérieure.

                     – Merci, Protectrice. Ce n’est pas la première fois que ce candidat sème le trouble.
                        Je vais lui donner une bonne leçon.
                     

                     Déjà, il brandissait son fouet. Je sortis de ma léthargie à ce moment-là et m’interposai
                        entre Elios et Julio. Cyrène me regarda faire, les yeux exorbités.
                     

                     – Non !

                     Le silence retomba. Julio m’étudia avec attention. Je déglutis, la gorge sèche, et
                        me rendis compte que le laniste attendait que je me justifie.
                     

                     – C’est… c’est ma faute. Je l’ai provoqué. Elios n’a fait que réagir et…

                     – Qu’importe si vous l’avez provoqué, m’interrompit la Protectrice. Un sélectionné
                        n’a pas à se comporter ainsi.
                     

                     – Je suis bien de cet avis, renchérit Julio.

                     La sueur dégoulina le long de ma nuque. Je ne savais pas comment me sortir de ce pétrin.
                        Aucune explication ne pourrait satisfaire le laniste. Je tentai le tout pour le tout.
                     

                     – Quatorze est mon favori, lançai-je du tac au tac. Son emportement est inexcusable,
                        mais je ne voudrais pas que vous l’abîmiez avant le tournoi.
                     

                     Elios ouvrit la bouche à s’en décrocher la mâchoire. Nikolaos et Cyrène affichèrent
                        une expression similaire. Après un long flottement embarrassant, Julio reprit la parole.
                     

                     – Eh bien… j’ignorais que l’aînée des Kanatos avait déjà un favori. Avant même la
                        fin de la présélection !
                     

                     – Comme vous voyez, c’est le cas. Je vous serais reconnaissante de bien vouloir le
                        laisser en un seul morceau.
                     

                     J’insistai sur le mot reconnaissante. Le laniste hésita. Les inscrites n’avaient pas la mainmise sur les sélectionnés.
                        L’entière responsabilité revenait au laniste. Il aurait probablement refusé ma demande
                        si j’avais été n’importe quelle autre fille. Mais ma mère était Eudoxie Kanatos. Je
                        pouvais le faire renvoyer en un claquement de doigts. Et il en avait parfaitement
                        conscience.
                     

                     Il m’offrit un sourire que je jugeai hypocrite. Julio me faisait froid dans le dos.

                     – Bien sûr, madame Kanatos, dit-il d’une voix sirupeuse. Je serai ravi de vous rendre
                        ce service.
                     

                     Je serrai les dents.

                     – Fin des visites ! clama une Protectrice postée près du portail. J’annonce la fin
                        des visites !
                     

                     Cyrène me prit par le bras. Elios chercha à capter mon regard, mais je me dérobai.
                        La voix de Julio retentit dans mon dos :
                     

                     – Tu es un sacré petit veinard, Quatorze. Crois-moi, je ne vais pas te louper.

                     Elios redressa le menton.

                     Cyrène m’entraîna au loin. Les menaces du laniste résonnèrent longtemps dans mon esprit.

                     Qu’est-ce que je venais de faire ?

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 18

               
                  Rhiza XV dite la Compréhensive, 3e prêtresse de l’Assemblée théologienne, Manuel d’aide aux Futures Mères, an 123 avant l’ère originelle :

                   

                  « Il revient aux Futures Mères de désigner leur favori avant le début du Tournoi de
                        la Procréation. Un sélectionné peut être désigné par plusieurs femmes : dans ce cas,
                        elles seront départagées durant la vente aux enchères, dans l’hypothèse où le favori
                        est encore en vie. »

                  
                     ELIOS

                     Je suivis du regard Adona tandis qu’elle s’éloignait et que les autres invitées évacuaient
                        la palestre.
                     

                     Qu’est-ce qui m’avait pris de lui sauter dessus comme ça ? Si seulement j’avais été
                        plus subtil ! J’aurais peut-être pu obtenir des informations sur les nouvelles épreuves.
                        Mais Adona n’était pas stupide : elle ne se serait pas laissé manipuler si aisément.
                        Les menaces de Julio résonnaient dans mon crâne. Crois-moi, je ne vais pas te louper. Oserait-il contester les ordres d’une Kanatos ? Tout portait à le croire.
                     

                     – Reprenez l’entraînement, fit Julio d’une voix traînante.

                     Je regagnai les bancs de musculation, la mort dans l’âme. Je n’aurais jamais dû m’approcher
                        si près. Elle était terrorisée.
                     

                     – Mon vieux, tu es un génie ! s’exclama Nikos lorsque nous fûmes assez loin pour parler
                        librement.
                     

                     Je grommelai.
                     

                     – Ne dis pas n’importe quoi.

                     – Non, sérieusement. Quel est ton secret ? La fille vient probablement de te sauver
                        la vie !
                     

                     Il exultait. Quant à moi, je ne désirais rien de plus qu’oublier cet épisode.

                     – Je ne sais pas si tu réalises, insista-t-il. Elle s’est opposée à Julio ! Aucune
                        autre femme sur Espérale n’aurait fait ça.
                     

                     Cette affirmation me laissa sans voix. Sur ce dernier point, Nikolaos avait raison.
                        Pourquoi ? Je m’étais comporté en vrai sauvage. Une punition aurait été méritée. Mais elle m’avait
                        sauvé sans hésiter. Était-ce le récit de mon enfance qui l’avait apitoyée ?
                     

                     Quatorze est mon favori. Le pensait-elle réellement ? Au vu de mon comportement, il était très surprenant qu’elle
                        me choisisse. Décidément, je ne comprenais rien à rien. Toutes les femmes étaient-elles
                        aussi imprévisibles ?
                     

                     – Des nouvelles épreuves, dis-je. Elle a parlé de nouvelles épreuves.

                     L’exultation de Nikos retomba d’un seul coup.

                     – Comment ça ? Tu as pu récolter des informations ?

                     – Des nouvelles épreuves, vous dites ?

                     Je sursautai. Le compagnon de cellule de Félix s’approcha, tout guilleret. Il n’avait
                        pas perdu une miette de notre conversation.
                     

                     – Ce ne sont que de vagues rumeurs, démentis-je.

                     – Les rumeurs ont toujours une part de vérité.

                     Il gratta sa longue barbe sans cacher sa satisfaction. Merde ! Une fois de plus, j’avais été imprudent.
                     

                     – Comment va Félix ? m’enquis-je.

                     – Qui ?

                     Je le fusillai du regard et il éclata d’un rire gras.

                     – Tout doux, garçon ! Je plaisantais. Le gringalet va beaucoup mieux. Il pourra reprendre
                        l’entraînement dès demain, grâce aux crèmes magiques que la Protectrice glisse dans notre cellule tous
                        les soirs…
                     

                     Il fit mine de réfléchir.

                     – Une guérisseuse attitrée et, maintenant, des renseignements confidentiels sur le
                        tournoi… je vais commencer à croire que vous avez une bonne étoile. J’aimerais beaucoup
                        en profiter.
                     

                     Nikos serra les mâchoires. Ce grand balourd avait prévenu qu’il laissait traîner ses
                        oreilles partout. Il y avait fort à parier qu’il n’avait pas encore compris la raison
                        de notre présence ici : dans le cas contraire, il aurait déjà vendu la mèche depuis
                        longtemps, éliminant deux adversaires dangereux d’un seul coup. Mais ce n’était qu’une
                        question de temps avant qu’il ne capte une information compromettante.
                     

                     – Je croyais que tu préférais la jouer solo ? fis-je en me rappelant un échange qu’il
                        avait eu lors d’un dîner avec d’autres sélectionnés.
                     

                     Il s’approcha à pas lents à la manière d’un prédateur. Sa tentative d’intimidation
                        me laissa de marbre.
                     

                     – J’ai changé d’avis. Je pense au contraire que vous feriez d’excellents alliés.

                     Nikos prit la parole d’un ton dégoulinant de condescendance.

                     – Désolé, nous ne sommes pas intéressés. Le principe même d’une alliance est d’être
                        bénéfique à tous les membres. Et, pardonne ma franchise, mais je ne vois vraiment
                        pas ce que tu peux nous apporter.
                     

                     Il n’en fallut pas plus pour mettre notre interlocuteur hors de lui. Il s’approcha,
                        si près que leurs nez se frôlèrent.
                     

                     – Je ne supporte pas les loustics dans ton genre, cracha-t-il. Je ne souhaitais pas
                        arriver à de telles extrémités, mais vous ne me laissez pas le choix. Une équipe,
                        une alliance… appelez ça comme vous voulez : je veux ces informations. Votre protégé
                        dort dans la même pièce que moi. Il est totalement à ma merci. Si je n’ai pas ce que je désire avant la fin de la semaine de présélection, il est
                        mort.
                     

                     – Je ne connais pas le détail de ces épreuves ! chuchotai-je.

                     – Ce n’est pas mon problème.

                     Il me jaugea du regard un long moment.

                     – Je ne sais pas comment tu es parvenu à un tel résultat, mais cette femme te mange
                        dans la main. Et, à voir comment Julio s’est écrasé devant elle, elle ne doit pas
                        être n’importe qui. Alors, cuisine-la jusqu’à obtenir ce que je veux. Et n’essaie
                        pas de me doubler. Je sais tout ce qui se passe dans ce camp.
                     

                     Son regard se fit insistant. Je sais tout. S’agissait-il d’un coup de bluff ou d’une menace voilée ? Non, il ne pouvait pas
                        être au courant pour la mission.
                     

                     – Je ferai de mon mieux, capitulai-je.

                     – La vie du gamin est en jeu…

                     Il me tendit la main.

                     – Je m’appelle Othon.

                     Je serrai sa paume à contrecœur. Puis Othon s’éloigna à pas lents. Nikos lâcha un
                        juron. Il avait perdu son sourire.
                     

                      

                     Je passai le reste de la journée à me demander comment convaincre la fille Kanatos
                        de me donner des réponses. La faire chanter reviendrait à un suicide et lui demander
                        simplement m’exposait à un refus. La meilleure solution restait de l’apitoyer avec
                        des souvenirs de mon enfance pour l’inciter à me donner cet avantage qui serait non
                        négligeable sur mes adversaires. Mais je ne voulais pas me confier à elle. J’ignorais
                        même comment j’en étais venu à lui relater ma rencontre avec Nikolaos. Cette fille
                        m’avait mis en confiance et j’avais baissé la garde sans m’en rendre compte. Elle
                        semblait s’intéresser à moi, même si je me faisais probablement des idées.
                     

                     Après le dîner, je me dirigeai d’un pas lourd jusqu’aux latrines. Je n’avais presque
                        rien avalé, malgré le festin qui avait été mis à notre disposition. Je plongeai les mains dans un bac d’eau glacée et m’aspergeai
                        le visage.
                     

                     Soudain, le silence autour de moi me frappa. Il était surprenant que les latrines
                        soient vides juste avant l’heure du coucher. Je jetai un coup d’œil par l’ouverture.
                        Et où était la Protectrice censée surveiller le couloir ?
                     

                     Un mauvais pressentiment m’envahit. Je devais partir d’ici, maintenant. J’avais à peine franchi la sortie que je reçus un coup à l’estomac. Je me pliai
                        en deux en poussant un hoquet. Je tentai de crier, mais une paume s’écrasa sur ma
                        bouche et mon nez. Je fus traîné au fond des latrines, dans le recoin le plus sombre
                        et le plus isolé.
                     

                     Je me débattis de toutes mes forces, le cœur battant, et parvins à libérer un bras.

                     – Faites attention, bordel ! jura quelqu’un.

                     La voix était trop étouffée pour que j’en reconnaisse le propriétaire. On me frappa
                        au visage et je m’écroulai à moitié. Je sentais des mains sur tout mon corps qui tiraient
                        et m’écrasaient. Mes agresseurs étaient au moins trois. Trois contre un. Mes chances
                        d’en sortir indemne étaient très minces.
                     

                     On me plaqua au sol et un des hommes me rua de coups de pied. Je voulus crier, mais
                        la main sur mon visage m’empêchait de proférer le moindre son. Je réussis à écarter
                        la mâchoire pour enfoncer les dents dans la chair de mon agresseur. Un goût métallique
                        emplit ma bouche.
                     

                     – Merde ! Il m’a mordu !

                     Je poussai une exclamation qui fut vite étouffée. On m’enfonça un tissu rêche dans
                        la bouche.
                     

                     – Maintenant, tu la fermes, c’est compris ? siffla la voix.

                     Je m’arc-boutai pour me libérer de mes entraves, mais ils étaient trop forts. Le coup
                        à la tête m’avait sonné et mes gestes étaient lents, désordonnés.
                     

                     Puis des mains m’enserrèrent la gorge. Mes yeux se révulsèrent et je vis des étoiles
                        danser dans mon champ de vision.
                     

                     Voilà comment j’allais mourir…

                     Pardonne-moi, Nikos.
                     

                     Je me débattis encore quelques instants. La pression exercée sur mon cou était si
                        forte que je sentais mon visage gonfler.
                     

                     – Crève, enflure !

                     Je me sentis partir. Quelqu’un parla à nouveau. Des bruits de lutte me parvinrent
                        de loin, très loin.
                     

                     Et puis plus rien.

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 19

               
                  Dexicrétaia Eudomisia, magistrate, extrait de son discours prononcé sur l’agora d’Espérale,
                        an 298 avant l’ère originelle :

                   

                  « La Protectrice répondant au nom de Laphila Alexia est condamnée à l’exil pour avoir
                        entretenu une relation sexuelle avec un Géniteur appartenant à sa maîtresse. »

                  
                     ADONA

                     Je me rendis seule au camp d’entraînement, ce matin-là. La saignée de Cyrène étant
                        particulièrement douloureuse, il était préférable qu’elle reste chez elle au repos,
                        une bouillotte sur le ventre. Je n’étais pas rassurée à l’idée de revoir Elios et
                        Nikolaos seule, mais je n’avais guère le choix. Les cours de procréation étant terminés,
                        mère n’aurait pas supporté que je reste à la maison sans rien faire. Je mourais d’envie
                        de m’isoler à l’atelier et de sculpter une journée entière, les mains dans l’argile,
                        mais les loisirs devraient attendre.
                     

                     Les invitées étaient encore plus nombreuses. Le tournoi débuterait dans deux jours
                        et les Futures Mères n’avaient plus beaucoup de temps pour faire leur choix. Bien
                        sûr, elles n’avaient aucune obligation de désigner un favori, d’autant plus que la
                        vente aux enchères qui suivait le tournoi en limitait drastiquement les possibilités.
                        Le choix revenait en réalité aux familles aisées, comme celle de Cyrène et la mienne.
                     

                     Une Protectrice me repéra et me laissa passer en priorité. Les sélectionnés s’entraînaient
                        avec leurs armes respectives, aujourd’hui. Les épées s’entrechoquaient, les lances
                        s’écrasaient sur les cibles avec une précision chirurgicale. Pas de doute, ils étaient
                        prêts. Je localisai Nikolaos sitôt le grillage franchi. Lorsque son regard croisa
                        le mien, je compris que quelque chose n’allait pas. Nulle trace de son habituel sourire.
                        Ses yeux étaient rouges et cernés, témoignant d’un cruel manque de sommeil. Et Elios
                        brillait par son absence.
                     

                     Nikolaos brisa toutes les règles de bienséance en venant à ma rencontre. Un jeune
                        homme frêle que je n’avais jamais vu le talonnait. Une fois à ma hauteur, je remarquai
                        ses joues creusées, son teint blafard, presque maladif. De près, sa jeunesse me frappa.
                        L’âge minimal pour participer au tournoi était dix-huit ans, mais celui-là semblait
                        en avoir seize. Mon cœur se serra. Dans son état, comment pourrait-il survivre au
                        tournoi ?
                     

                     Ce n’est pas ton problème, me morigénai-je intérieurement. Tu n’es pas responsable d’eux. Ils ne sont pas Adonis.

                     Mais le regard bienveillant du jeune sélectionné faisait écho à celui de mon frère.

                     – Adona ! lança Nikolaos.

                     Son soulagement était palpable. Je triturai mes doigts, mal à l’aise.

                     – Cyrène n’est pas avec vous ?

                     – Non, son cycle s’est déclenché, elle se repose. Mais où est Elios ?

                     – Il est arrivé quelque chose, lâcha Nikolaos.

                     – Où est-il ?

                     – Dans notre cellule commune, dans les sous-sols de l’arène. Des traîtres s’en sont
                        pris à lui. Ils ont essayé de…
                     

                     Il s’interrompit et prit une grande inspiration. Lorsqu’il ouvrit la bouche à nouveau,
                        sa voix tremblait.
                     

– Si Mira n’était pas passée à proximité après avoir entendu des bruits suspects,
                        Elios… il serait mort à l’heure qu’il est.
                     

                     – Qui est Mira ?

                     – Une Protectrice avec qui nous avons sympathisé. Elle s’est occupée de Félix lorsqu’il
                        était alité.
                     

                     – Vous avez sympathisé ? répétai-je, abasourdie.
                     

                     La situation m’échappait totalement.

                     – Je ne comprends pas… vos quartiers ne sont-ils pas surveillés ? Où étaient donc
                        les Protectrices ?
                     

                     – Nous l’ignorons, répondit Nikolaos. Mais il y a fort à parier que les responsables
                        ont eu recours à une diversion pour les attirer loin des latrines. Ils avaient procédé
                        de la même façon avec le précédent meurtre.
                     

                     Derrière lui, Félix baissait la tête pour masquer ses larmes. Cette solidarité entre
                        sélectionnés me bouleversait. Les paroles d’Elios me revinrent en mémoire : Il est mon frère. Nikolaos ne désirait rien de plus qu’aider son frère. À sa place, j’aurais fait exactement
                        la même chose.
                     

                     – Comment va-t-il ?

                     – Il était inconscient ce matin. J’ai demandé à Mira de veiller sur lui, mais… elle
                        ne peut pas rester à son chevet continuellement.
                     

                     Je compris ce qu’il essayait de me dire.

                     – Je peux peut-être aller jeter un coup d’œil pour vérifier s’il est réveillé.

                     Nikos hocha lentement la tête. Félix se jeta à mes pieds, le menton tremblant.

                     – Merci, madame ! Mille mercis ! Que la Mère vous bénisse !

                     Il sanglota, à genoux devant moi. Je clignai des paupières, à la fois étonnée et incommodée.

                     – Ce… ce n’est rien, balbutiai-je.

                     – Recule, Félix, ordonna Nikos. Nous allons nous faire remarquer par Julio.

                     Le dénommé Félix renifla bruyamment et se redressa.
                     

                     – Nous devrions y aller, ajouta Nikolaos. Ne la retenons pas plus longtemps.

                     Ils tournèrent les talons et reprirent leurs exercices, me laissant seule. Je déglutis
                        et essuyai mes paumes moites sur ma robe. Je ne savais pas comment pénétrer dans les
                        sous-sols, et l’idée de m’y aventurer seule ne m’enchantait guère. Je cherchai des
                        yeux un soutien. Justement, une Protectrice s’approchait à vive allure. La femme d’âge
                        mûr ne passait pas inaperçue avec ses muscles proéminents et sa taille qui devait
                        frôler les deux mètres. En principe, ces guerrières préféraient se raser le crâne
                        pour empêcher qu’une longue chevelure n’entrave leurs mouvements, mais celle-ci avait
                        gardé ses flamboyants cheveux roux, qu’elle emprisonnait dans des tresses serrées.
                     

                     – Je suis Mira, dit-elle avec une profonde révérence. J’ai cru comprendre que vous
                        désiriez visiter les locaux ?
                     

                     Très astucieux, songeai-je. Nikolaos avait déjà prévenu Mira de mon arrivée. Il avait anticipé que
                        j’accepterais de les aider. Étais-je si transparente ? Cyrène n’aurait jamais dû évoquer
                        l’existence de mon frère. Maintenant, les sélectionnés devaient penser qu’ils pouvaient
                        m’utiliser comme bon leur semblait. Mais il s’agissait d’une situation exceptionnelle.
                        Nikolaos s’inquiétait sincèrement pour son ami.
                     

                     – C’est exact. Voulez-vous bien me servir de guide ?

                     – Avec grand plaisir, madame Kanatos.

                     Elle me conduisit vers l’une des immenses colonnes ornées d’arabesques qui délimitaient
                        le péristyle. De nombreuses arches en pierre blanche permettaient d’accéder aux gradins
                        de l’arène. Mira bifurqua dans l’aile la plus reculée et emprunta une grande porte
                        en fer forgé. Nous descendîmes un escalier en colimaçon dans une obscurité quasi totale,
                        si longtemps que j’eus l’impression de m’enfoncer dans les entrailles de la terre.
                        Je n’avais pas l’habitude des souterrains, et la sensation d’étouffer me cloua sur place. Une odeur de soufre et de poussière m’emplit les narines.
                     

                     L’escalier débouchait sur un vaste atrium où l’air était un peu plus respirable. Là,
                        des dizaines de cellules se succédaient, collées les unes aux autres. À droite, un
                        long corridor menait à ce que je devinais être la salle d’eau et les latrines. Des
                        candélabres accrochés au mur à intervalles réguliers diffusaient une lumière vacillante,
                        bien insuffisante pour permettre de voir à plus de quelques mètres de distance. Mira
                        remarqua mon inconfort.
                     

                     – Excusez ces conditions exécrables. Ce n’est pas un lieu pour une dame.

                     – Les sélectionnés ne sont-ils pas supposés recevoir un traitement convenable ?

                     Mira haussa un sourcil, dubitative.

                     – C’est le cas. Les sélectionnés sont ravis de dormir ici, en sécurité. Les couchettes,
                        quoique spartiates, sont plus confortables que ce qu’ils connaissent sur Teneros.
                     

                     Cette remarque me laissa perplexe. Comment cet endroit lugubre et insalubre pouvait-il
                        constituer une amélioration de la qualité de vie ? Mira s’immobilisa près d’une cellule
                        en bout de couloir. Elle extirpa un trousseau de clefs de sa poche et l’enfonça dans
                        la serrure.
                     

                     – Les sélectionnés sont-ils tous enfermés ? demandai-je timidement.

                     – Question de sécurité, répondit Mira.

                     Je pénétrai dans la cellule. Les barreaux plongeaient l’espace dans une atmosphère
                        austère, et ni les tables de chevet colorées ni le tapis à poils longs taché ne pouvaient
                        contrebalancer cette impression maussade. Deux couchettes simples me faisaient face.
                        À gauche, un homme torse nu dormait à poings fermés. Elios.
                     

                     Je m’assis tout au bord du lit, qui grinça sous mon poids. Je ne voulais pas le réveiller.
                        À vrai dire, je ne savais plus très bien ce que je faisais ici. Depuis que j’avais
                        désigné Elios comme mon favori, je me sentais liée à lui, d’une façon que je n’étais
                        pas sûre d’apprécier. Je me sentais responsable de lui.
                     

                     – Je ne suis pas autorisée à lui donner de la nourriture supplémentaire, lâcha Mira.
                        Sauf si la demande émane d’un tiers.
                     

                     C’était donc l’utilité de ma présence. Il était bien trop hasardeux pour Mira d’aider
                        ses protégés. Elle pouvait se faire intercepter à tout moment. En se comportant ainsi,
                        elle risquait très gros.
                     

                     – Bien sûr. Apportez-lui tout ce dont il a besoin, je vous prie.

                     Mira s’inclina puis tourna les talons. L’écho de ses pas se répercuta un moment dans
                        les galeries vides. Je croisai les mains sur mes genoux en tentant de modérer ma respiration.
                        Je n’avais aucune raison de paniquer.
                     

                     Je suis seule avec un homme, m’avertit mon cerveau. C’est dangereux. Je fis taire mes inquiétudes. Mira ne m’aurait jamais laissée seule avec lui s’il
                        représentait un quelconque danger. Cela dit, je ne la connaissais pas…
                     

                     De toute façon, Elios dormait à poings fermés. Mes yeux parcoururent le visage relâché
                        du sélectionné. C’était la première fois que je voyais un homme d’aussi près, à l’exception
                        d’Adonis. Sa barbe fournie aurait bien mérité un coup de rasoir, et son odeur corporelle
                        dégageait un effluve de sueur et de terre. Ses boucles blondes tombaient en mèches
                        désordonnées sur son front. Ses hautes pommettes, sa mâchoire carrée me rappelaient
                        les modèles d’hommes virils que l’on étudiait en cours d’anatomie. Mais son nez légèrement
                        retroussé apportait de la douceur à ses traits. Une estafilade parcourait sa joue,
                        de l’oreille jusqu’au nez. Ses épaules dénudées présentaient des contusions. Des hématomes violacés recouvraient sa gorge, et sa lèvre inférieure était
                        fendue.
                     

                     Elios se retourna sur sa couchette et battit des paupières. Je bondis sur mes pieds
                        comme si on m’avait piquée, puis me forçai à me rasseoir sur la deuxième couchette.
                        La mince distance qui séparait les deux literies était loin d’être suffisante pour
                        me rassurer. Je pressai ma petite besace contre ma poitrine, à la manière d’un bouclier.
                     

                     Ses yeux si particuliers s’accrochèrent à moi. Il battit plusieurs fois des paupières,
                        puis se frotta les yeux avec les poings.
                     

                     – Je… je rêve ? articula-t-il.

                     Sa voix n’était plus qu’un mince filet éraillé.

                     – Non, tu ne rêves pas.

                     J’essayai de parler avec nonchalance, mais je n’en menais pas large.

                     – Tu devrais éviter de parler, suggérai-je.

                     Il se redressa avec difficulté et parcourut des yeux la pièce plusieurs fois, avant
                        de me détailler de la tête aux pieds. Son regard s’attarda sur ma longue robe, puis
                        sur les multiples bracelets en or qui entouraient mes avant-bras. Je déglutis, mal
                        à l’aise. Ce silence pesant ne faisait que renforcer le sentiment que je n’avais rien
                        à faire ici. Je préférais encore quand il parlait. Elios avait une voix chaude, rassurante.
                        Quand il n’était pas en colère, évidemment.
                     

                     – Tu as été agressé, résumai-je. Par d’autres sélectionnés. Tes talents de guerrier
                        font des envieux.
                     

                     Il émit un reniflement, mi-agacé mi-dépité.

                     – Ton ami… Nikolaos. Il s’inquiète beaucoup pour toi.

                     Il haussa les sourcils, m’encourageant à continuer.

                     – Je… je venais juste voir comment tu te portais, balbutiai-je.

                     Dite à voix haute, cette explication paraissait minable. Il devait penser que je prenais
                        soin de lui pour qu’il sorte victorieux de l’arène. Car c’était ce que j’étais en train de faire, non ? Il est mon favori.
                     

                     Il se pencha et ouvrit un minuscule tiroir sous la table de chevet. Le compartiment
                        comprenait un exemplaire réduit du livre sacré, la Sanaad, un petit carnet et un crayon
                        à papier.
                     

                     – J’ignorais que tu étais croyant.

                     Elios secoua la tête en grimaçant et désigna du doigt la couchette sur laquelle j’étais
                        installée.
                     

                     – Oh, c’est à Nikolaos ?

                     Il acquiesça. Cyrène serait ravie d’apprendre que son futur Géniteur avait la foi.
                        Elle interpréterait ça comme un signe de la Mère, la garantie d’avoir une fille en
                        parfaite santé.
                     

                     Elios prit le carnet et commença à gribouiller quelque chose. Puis il retourna le
                        calepin.
                     

                     Merci.
                     

                     Il me fixa intensément. Mes joues s’échauffèrent. J’ignorais qu’il savait écrire.

                     – Tu n’as pas à me remercier, dis-je d’un ton léger. Je voulais juste rassurer Nikolaos.
                        Il était si angoissé que c’en devenait risible.
                     

                     Je me félicitai intérieurement de cette réponse. C’est probablement ce qu’aurait dit
                        Cyrène. Elle aurait parlé avec détachement, comme si tout cela ne l’atteignait pas.
                        Mais Elios voyait clair dans mon jeu. Son regard se fit insistant, et je fus contrainte
                        de détourner les yeux. Il replongea le nez dans le papier, puis me le tendit.
                     

                     Merci de m’avoir tiré des griffes de Julio.

                     C’était à mon tour de le dévisager. Il semblait si sincère, si vulnérable… Je n’arrivais
                        pas à concilier l’image de guerrier sanguinaire avec celle du jeune homme érudit et
                        démuni qui se tenait devant moi. Quelle facette prévalait sur l’autre ? Malgré tous
                        mes efforts, il m’était impossible de le voir comme une bête sauvage contrôlée par
                        ses pulsions.
                     

– Je ne l’ai pas fait pour toi, rétorquai-je. Mais pour moi. Pour que mon favori ait
                        toutes ses chances.
                     

                     C’était ce que j’étais censée répondre. Elios se rembrunit et poussa un long soupir.
                        Il reprit son crayon.
                     

                     Je n’aurais pas dû me comporter de la sorte.

                     – En effet.

                     Même si j’avais conscience d’avoir une grande part de responsabilité dans toute cette
                        histoire. Je n’aurais jamais dû évoquer les nouvelles épreuves avec un sélectionné.
                        C’était la meilleure façon de lui faire perdre ses moyens. Elios était sous pression,
                        comme tous les autres.
                     

                     Tu n’es pas comme les autres femmes.

                     Les battements de mon cœur s’accélérèrent. Elios venait de toucher un point sensible.
                        Il m’arrivait trop souvent de me sentir en décalage avec mes congénères. Mais ce n’était
                        pas une qualité, encore moins quelque chose de positif. Mère aurait appelé ça de la
                        faiblesse. De la naïveté. Si elle avait su où j’étais en ce moment même, elle aurait
                        été épouvantée.
                     

                     Je savais que j’aurais dû nier ses paroles, car mon silence coupable lui donnait raison.
                        Mais je n’avais pas le courage de mentir une nouvelle fois.
                     

                     Tu n’as pas besoin de faire semblant, avec moi.
                     

                     Je n’aurais su dire si cette affirmation me rassurait ou m’effrayait. Il m’avait percée
                        à jour.
                     

                     – Tu as peur ?

                     Cette question me démangeait depuis un moment.

                     – Du tournoi, précisai-je.

                     Il baissa le visage pour rédiger quelque chose. Ses yeux vairons ressortaient davantage
                        à la lumière des bougies, et je ne pus m’empêcher de les admirer.
                     

                     Je suis terrifié. Je ne veux pas mourir.
                     

                     Sa confidence me perturba.

– Ne penses-tu pas qu’il aurait été préférable de rester sur Teneros ? Là-bas, tu
                        aurais pu vivre une longue vie…
                     

                     Il secoua la tête, faisant rebondir ses boucles blondes.

                     Je ne vivais pas. Je survivais.
                     

                     – Tout va bien ? demanda une voix dans mon dos.

                     La Protectrice était de retour avec un plateau de petits fromages, un pichet d’eau
                        et une soupe qui dégageait des effluves de pomme de terre et de carottes.
                     

                     – Comment te sens-tu ? s’enquit Mira en déposant le plateau sur la couchette.

                     Elios attrapa le pichet et avala plusieurs grandes rasades. Il essaya de parler, sans
                        succès, et se résigna à communiquer sur le papier.
                     

                     Un peu secoué. Mais je vais bien.

                     – Tu sais qui t’a fait ça ?

                     Les jumeaux. J’ai reconnu leurs voix.

                     Je fouillai dans mon esprit. Les jumeaux Un et Deux…

                     – Je les ai vus tout à l’heure, révélai-je. L’un d’entre eux avait des traces de griffures
                        sur la joue. C’est la preuve de leur implication. Julio devra prendre des dispositions
                        et appliquer les sanctions qui s’imposent.
                     

                     Elios se racla la gorge.

                     Ce n’est pas une preuve suffisante. Julio ne me croira pas.

                     Je me levai, scandalisée.

                     – Il ne peut pas laisser ça impuni ! Sans oublier qu’il devra mener une enquête pour
                        expliquer l’absence des Protectrices dans le couloir.
                     

                     La justice n’existe pas ici.

                     – J’ai réfléchi aux raisons de l’absence de mes coéquipières, intervint Mira.

                     – Vous avez une idée ?

                     – Au départ, je pensais à une diversion des sélectionnés… mais ça ne tient pas debout.
                        Deux Protectrices sont postées à l’entrée des latrines, plus deux autres dans le couloir. Elles effectuent des roulements
                        réguliers. D’autant plus que cette partie du sous-sol résonne énormément. Même si
                        un sélectionné les avait attirées un peu plus loin, les bruits de lutte leur seraient
                        parvenus.
                     

                     – Qu’est-ce que vous insinuez ?

                     Mira haussa les épaules. Elios reprit son crayon.

                     Julio. Il a donné le champ libre aux tueurs.

                     – Il n’a pas besoin d’orchestrer toute cette histoire, répliquai-je. Il est déjà laniste
                        en chef, le poste à plus haute responsabilité jamais donné à un homme. Pour quelles
                        raisons…
                     

                     – Son comportement n’est pas motivé, articula Elios, la voix brisée. Julio est simplement…
                        colérique. Vaniteux. Arrogant.
                     

                     – Un homme, en résumé, intervint Mira.

                     Elios tiqua.

                     – Un individu de la pire espèce, corrigea-t-il.
                     

                     Je me mis à faire les cent pas dans la petite cellule.

                     – Si ce que vous dites est vrai, alors Julio doit être sanctionné. Je t’ai désigné
                        comme favori. Son rôle est de vous entraîner, rien de plus. Il peut appliquer des
                        sanctions, nullement attenter à votre vie. Vous êtes sous l’égide de ma mère. Je ne
                        laisserai pas ça impuni.
                     

                     – Mer…

                     – Ne me remercie pas, le coupai-je. Je ne fais qu’appliquer la loi.

                     – J’ai toujours su qu’il était risqué d’octroyer autant de pouvoir à un homme, lâcha
                        Mira. Ils sont incapables de se contrôler.
                     

                     – Julio pense être tout-puissant, renchéris-je. Je vais lui rappeler qui commande
                        réellement.
                     

                     Je dépassai Mira. Je m’étais assurée qu’Elios allait bien, je n’avais donc plus rien
                        à faire ici. Elios m’observa avec des yeux ronds.
                     

– Ne t’inquiète pas pour ton équipement. Je m’engage à financer toutes les armes et
                        protections dont tu auras besoin dans l’arène.
                     

                     Je ne voulais pas voir la gratitude se dessiner sur son visage ni entendre d’autres
                        remerciements qui me condamneraient à m’impliquer davantage dans la vie d’Elios. Alors
                        je m’enfuis sans lui donner le temps de répondre.
                     

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 20

               
                  Dexicrétaia Eudomisia, magistrate, extrait de son discours prononcé sur l’agora d’Espérale,
                        an 298 avant l’ère originelle :

                   

                  « Pour le Géniteur ayant entretenu une relation sexuelle avec la Protectrice répondant
                        au nom de Laphila Alexia, la sentence est : la mort par écartèlement. La propriétaire
                        du Géniteur sera intégralement remboursée pour la perte de son bien. »

                  
                     ADONA

                     Après avoir pris le temps de rassurer Nikolaos et Félix quant à l’état de santé de
                        leur ami, je rentrai à la maison, bien décidée à révéler à mère le comportement inadmissible
                        de son laniste. J’attendais l’heure du dîner en me rongeant les ongles, à la fois
                        impatiente et angoissée. La cloche sonna le dîner et je m’empressai de rejoindre le
                        triclinium. La salle à manger était sans conteste la plus belle pièce de la maison : de somptueuses
                        mosaïques au sol retraçaient la genèse de la Sanaad, du péché originel jusqu’à l’arrivée
                        de la Sauveuse. De formidables fresques colorées ornaient les hauts murs et donnaient
                        l’impression de pénétrer à l’intérieur d’une peinture. Les fleurs débordant de longs
                        vases emplissaient l’air d’une délicieuse fragrance. Des citharistes et des acrobates
                        chargés de nous divertir pendant les repas étaient déjà en action et soufflaient dans
                        leurs syrinx. Trois lits spacieux trônaient au centre de la pièce, placés autour d’une
                        longue table basse où un festin nous attendait. Je m’allongeai sur la banquette qui m’était attribuée. Asha et mère firent
                        de même, et Adonis s’assit sur un tabouret bas près du lit de mère.
                     

                     Je retirai mes sandales et un homme de compagnie s’agenouilla pour procéder à l’ablution
                        de mes pieds, comme le voulaient les règles de bienséance. Mère et Asha débattaient
                        sur les propos d’une philosophesse que cette dernière avait étudiée en classe, tandis
                        qu’Adonis ne faisait qu’un avec le décor, comme d’habitude.
                     

                     – Bénissons la Mère pour ce repas ! clama mère. Remercions-la pour sa protection.

                     Elle dessina un cercle dans le vide au niveau de son ventre puis embrassa ses doigts.
                        Je fermai les yeux et formulai une rapide prière, avant de me signer à mon tour.
                     

                     – Bon repas, mes enfants.

                     Je tendis le bras pour attraper une huître. Comme toujours, le dîner était synonyme
                        d’abondance : escargots, coquillages, sanglier, poularde, turbot… il y avait de quoi
                        se remplir la panse, et plus encore. Le tout accompagné d’un vin à la moutarde dont
                        mère raffolait.
                     

                     – J’ai adoré la nuit jeux de société dans la chambre d’Adonis ! s’écria Asha en enfournant
                        des morceaux de pain saucés dans sa bouche. J’ai hâte de recommencer !
                     

                     J’avalai avec difficulté. Asha avait visiblement déjà parlé de cette soirée à plusieurs
                        reprises. Je m’attendais à un sermon immédiat, mais mère n’en fit rien.
                     

                     – Je me réjouis que vous ayez passé un bon moment tous ensemble, mais je t’interdis
                        de redescendre à l’andrôn avant la fin de ton année scolaire. Si Adona est dispensée d’études à cause de sa
                        participation au Tournoi de la Procréation, ce n’est pas ton cas. Tu as besoin de
                        nuits de sommeil complètes pour mémoriser les enseignements de tes préceptrices, de
                        la même façon que j’interdis à Adonis de se laisser distraire avant ses examens.
                     

                     Asha bougonna quelques paroles inintelligibles, et Adonis baissa la tête. Mon frère
                        avait bonne mine, ce soir, pour la première fois depuis très longtemps. Je mâchouillai
                        un escargot tout en cherchant comment aborder le sujet si épineux. Mais je n’eus pas
                        à le faire : ce fut mère qui débuta les hostilités.
                     

                     – J’ai eu vent de nouvelles qui m’ont particulièrement déplu, lâcha-t-elle. Apparemment,
                        tu t’es opposée aux directives de mon laniste en chef, Adona.
                     

                     Je me mordis la lèvre inférieure.

                     – Je ne faisais que protéger mon favori. Une blessure si près du tournoi peut être
                        fatale.
                     

                     – Ton favori ?

                     Elle joua un instant avec sa crevette, masquant sa perplexité. Elle finit par porter
                        le crustacé à sa bouche et le sectionna en deux avec ses dents.
                     

                     – Je me réjouis que tu aies fini par t’investir pleinement dans le tournoi. Pendant
                        un moment, j’ai cru que tu ne désirais pas participer.
                     

                     Si elle savait ! J’avais eu maintes et maintes fois envie de me désister.

                     – Attention de ne pas prendre le tournoi trop à cœur, prévint-elle. Il est logique
                        d’avoir des préférences, mais n’importe quel mâle pourra t’apporter la semence dont
                        tu as besoin pour procréer. Les sélectionnés ont tous un physique avantageux, les
                        Rafleuses y ont veillé.
                     

                     Elle prit une rasade de vin. À côté de moi, Adonis se tortillait sur son tabouret,
                        mal à l’aise. Asha mangeait avec appétit, indifférente à la conversation.
                     

                     – Julio travaille pour moi depuis plus de quinze ans. Il sait mater les cafards et
                        les recadrer lorsqu’il le juge nécessaire. Laniste est une profession trop dégradante pour une femme. J’avais besoin d’un homme
                        de main, et je l’ai trouvé.
                     

                     – Il a essayé de faire assassiner un sélectionné ! Ce genre de comportement n’est
                        pas tolérable.
                     

                     Elle haussa un sourcil noir, qui contrastait avec ses cheveux blancs coupés court.

                     – Comment le sais-tu ?

                     Je reposai un bras le long de mon corps pour gagner du temps. Que pouvais-je répondre
                        à cela ? Impossible de révéler que j’avais appris ces informations d’un sélectionné.
                        Elle n’accorderait aucun crédit à la parole d’un homme.
                     

                     – Une Protectrice m’a fait part de ses doutes. Elle craint que Julio ne perde la tête,
                        enivré par sa position avantageuse. Elle m’a rapporté qu’il n’hésitait pas à malmener
                        les candidats pour apaiser ses sautes d’humeur.
                     

                     Mère essuya les coins de sa bouche avec une serviette en tissu, songeuse.

                     – C’est problématique, en effet, finit-elle par lâcher. J’en toucherai deux mots au
                        laniste. Les sélectionnés sont ma propriété.
                     

                     Je hochai la tête pudiquement alors qu’à l’intérieur, j’exultais. J’avais réussi !

                     – Et ce Géniteur, comment est-il ? s’enquit-elle.

                     Surprenant. Différent. Intelligent. Attentif. Reconnaissant. Poli. Coléreux. Impulsif.

                     – Blond. Environ un mètre quatre-vingt-cinq. Peau claire. Bonne musculature. Yeux
                        vairons.
                     

                     Mère acquiesça, satisfaite. Elle avala une olive et fit un geste à un homme de compagnie
                        pour qu’il remplisse son verre.
                     

                     – C’est très bien.

                     J’ignorai le regard mécontent que m’envoya Adonis.

                     – Et sinon… As-tu fini de réfléchir aux nouvelles épreuves ?

                     Mère m’offrit un sourire énigmatique. Je n’avais jamais assisté aux tournois des années
                        précédentes, mais les combats étaient plutôt classiques. Des duels, parfois deux contre
                        deux.
                     

                     – Tout est bouclé. Et je dois avouer que je suis plutôt fière de mes idées… Les spectatrices
                        vont être enchantées. Même si je crains que les survivants soient moins nombreux qu’à
                        l’accoutumée.
                     

                     Elle marqua une petite pause puis haussa les épaules.

                     – Qu’importe ! Seuls les plus valeureux auront l’indicible honneur de devenir Géniteurs.
                        Il faut mériter ce titre. D’autant plus qu’un nombre limité de lots permettra d’enfler
                        le prix de vente. Et les jeunes filles peuvent bien attendre un an de plus pour enfanter.
                     

                     – Bien sûr, dis-je distraitement.

                     La fin du repas se déroula sans accroc. Mère demanda à Asha de lui expliquer ce qu’elle
                        avait appris ce jour-là, et ma petite sœur s’exécuta avec plaisir. Adonis se mura
                        dans son silence habituel : il n’était autorisé à parler pendant les repas que lorsque
                        mère lui donnait la parole, fait rarissime.
                     

                     – Ces préparatifs m’ont exténué, soupira-t-elle en se laissant tomber contre l’oreiller
                        de plume. J’ai bien mérité une bonne nuit de repos.
                     

                     Elle s’étira tandis que les hommes de compagnie nettoyaient ses mains, puis s’éclipsa
                        après nous avoir souhaité une bonne nuit, accompagnée d’Asha. Une fois débarrassée
                        de la présence maternelle, Adonis put m’interpeller :
                     

                     – Tu as donc fait ton choix ? Le numéro quatorze, c’est cela ?

                     Sa contrariété m’irrita. Mon frère représentait le soutien sans faille dont j’avais
                        tant besoin. Je ne supportais pas qu’il conteste mes décisions. Et puis, tout cela
                        n’était que temporaire. Lorsque j’aurais enfanté, j’enverrais Elios dans les carrières.
                        Il ferait un bon travailleur et, avec un peu de persévérance et d’abnégation, il pourrait
                        finir contremaître.
                     

                     – Il s’est rattrapé, depuis notre première rencontre, dis-je pour me justifier.

                     Il me lança un regard circonspect.

                     – Et puis, le caractère importe peu. Tant qu’il remplit son rôle de Géniteur.

                     Je regrettai ces paroles sitôt qu’elles eurent franchi la barrière de mes lèvres.

                     – Tu sais que c’est faux, répliqua Adonis. Les autres Espéraliennes raisonnent ainsi,
                        mais tu attends davantage de ton Géniteur.
                     

                     Encore une fois, on me mettait en opposition avec mes semblables. Je ne voulais pas
                        être différente. Quelque part, j’aurais aimé rendre mère fière. Correspondre à l’image
                        de la jeune femme droite et épanouie qu’elle imaginait, apte à lui succéder.
                     

                     – Tu as raison, lâchai-je en soupirant, car je savais qu’il était vain de mentir à
                        Adonis. J’aimerais m’entendre autant que faire se peut avec mon Géniteur.
                     

                     – Et tu penses que cet individu violent est un choix opportun ?

                     – Ne le sont-ils pas tous ?

                     Après tout, nous attendions d’eux qu’ils s’entretuent dans une arène.

                     – Tout ce que je veux dire c’est qu’Elios est un garçon intelligent. Instruit.

                     – Il a un prénom, maintenant ? fit Adonis.

                     – Tu devrais te réjouir que j’accorde autant de considération à tes pairs !

                     Il recula, comme si je l’avais frappé.

                     – Je n’ai rien à voir avec eux. Absolument rien.
                     

                     La peine que je décelai dans ses yeux me piétina le cœur. Je m’approchai, pris ses
                        paumes entre les miennes et tentai de parler avec autant de douceur que possible :
                     

                     – Pardonne-moi, Adonis. Bien sûr que tu n’as rien à voir avec eux. Ce n’est pas ce
                        que je voulais dire.
                     

                     Je pris une grande inspiration.

                     – Que dirais-tu de m’accompagner à la présélection, demain ? Ce serait l’occasion
                        de revenir sur ton jugement.
                     

                     – Je n’ai pas besoin de revenir sur mon jugement, je sens qu’il ne te mérite pas.
                        Mais si tu le souhaites, je viendrai, coupa-t-il.
                     

                     – C’est entendu, alors.

                     Son expression s’adoucit. Il m’enlaça et je me détendis dans ses bras. Nous ne nous
                        étions jamais fâchés plus de quelques heures, et ce soir ne ferait pas exception à
                        la règle.
                     

                     Adonis regagna l’andrôn tandis que je grimpai les marches jusqu’à l’étage. Lorsque je passai devant le bureau,
                        un détail m’interpella : la porte était entrouverte. Je m’immobilisai. Mère avait
                        dû oublier de fermer à clef. Elle était tellement épuisée, ces derniers temps… Je
                        posai la main sur la poignée, prête à la refermer. Mais quelque chose me retint.
                     

                     Je suis terrifié. Je ne veux pas mourir.

                     La voix chaude d’Elios retentit dans mon esprit.

                     Les nouvelles épreuves. Tout était là, à portée de vue, rangé dans un dossier. Je
                        pouvais juste y jeter un coup d’œil… essayer de grappiller des informations.
                     

                     Qu’est-ce qui te prend ? me morigénai-je, le cœur battant. Je n’allais pas révéler à un sélectionné les secrets
                        du tournoi ! Mais il n’était pas n’importe quel sélectionné… J’avais fait de lui mon
                        favori. À ce titre, ne devrais-je pas tenter tout ce qui était en mon pouvoir pour
                        qu’il sorte vainqueur ?
                     

                     La justice n’existe pas, ici.

                     Elios avait été agressé. Blessé, à quelques jours seulement du tournoi. Ses capacités
                        physiques seraient forcément impactées. Lui révéler le programme des jeux serait l’occasion
                        d’équilibrer la balance, de le mettre sur un pied d’égalité avec ses camarades en
                        excellente forme physique. D’apporter la justice.

                     Sans plus réfléchir, je m’engouffrai à l’intérieur. Par chance, la lune était pleine
                        ce soir-là et sa lumière filtrait à travers les baies vitrées, ce qui me permettait
                        de voir suffisamment. Je me dirigeai vers le bureau et déverrouillai les tiroirs croulant
                        sous le poids de nombreux parchemins et registres. Jusqu’à ce que je tombe sur un
                        dossier en particulier, frappé de la mention « confidentiel ».
                     

                     Je pris une grande inspiration et l’ouvris.

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 21

               
                  Aithria Rhuax dite la Grande, 8e prêtresse de l’Assemblée théologienne, discours sur les bienfaits de la séparation
                        des pouvoirs :

                   

                  « La présidente du tournoi est élue par les citoyennes, pour un mandat quinquennal,
                        renouvelable. L’organisation du tournoi lui revient, tout comme la recherche de différentes
                        investisseuses. Elle est libre d’imaginer n’importe quelle épreuve, du moment que
                        celles-ci se déroulent dans l’arène. »

                  
                     ELIOS

                     – Alors, tu en sais plus ?

                     Je pris une grande bouchée de thon et poussai un soupir d’extase. Il me semblait que
                        je n’avais rien mangé d’aussi délicieux de toute ma vie. Les dîners restants avant
                        le début du tournoi se comptaient sur les doigts d’une main, et je savourais chaque
                        bouchée. Dans moins de deux jours, je serais peut-être mort.
                     

                     – Non.

                     – Elle a refusé de te révéler la nature des épreuves ?

                     Je me rapprochai de lui. Malgré le tapage causé par les autres sélectionnés, il n’était
                        pas prudent de parler de ça ici. D’autant plus qu’Othon était installé non loin de
                        nous à la longue tablée, et que son excellente ouïe n’était plus à prouver.
                     

                     – Baisse d’un ton, grognai-je.

                     Nikos plongea sa cuillère dans son ragoût. Sa jambe frétillait sous la table. Félix
                        semblait plus préoccupé par le contenu de son assiette que par notre conversation.
                     

                     – Non, elle ne m’a rien dit. Parce que je ne lui ai rien demandé.

                     Nikos en fit tomber son couvert.

                     – Tu plaisantes, Elios ? Tu avais la fille Kanatos pour toi seul pendant une bonne
                        demi-heure et tu n’as rien tenté ? s’étrangla-t-il.
                     

                     Othon croisa mon regard. Je baissai la tête.

                     – Sur le moment, j’ai eu l’intuition que c’était la chose à faire. La brusquer ne
                        nous mènera à rien : elle risquerait de prendre la mouche.
                     

                     Mais Nikos ne l’entendait pas de cette oreille.

                     – Depuis quand es-tu un homme de scrupules ?

                     En réalité, il n’en était rien. Je n’aurais eu aucun mal à la harceler de questions
                        si cette stratégie avait eu la moindre chance d’aboutir. L’enjeu était trop important
                        pour se laisser freiner par ses remords. Mais mon instinct me soufflait que ce n’était
                        pas la bonne façon de procéder avec Adona. Les rares fois où j’avais fait preuve de
                        sincérité, cela s’était révélé payant. Même si l’idée de me rendre vulnérable me révulsait,
                        c’était la meilleure chose à faire.
                     

                     – Je n’arrive pas à croire que tu te soucies de son opinion, insista-t-il.

                     – Évidemment que je tiens à ce qu’elle garde une bonne image de moi, idiot ! Elle
                        finance mon équipement, je te rappelle.
                     

                     – C’est à cause des rations supplémentaires ? Tu te sens redevable envers elle, c’est
                        ça ?
                     

                     Je haussai les épaules. L’intervention d’Adona m’avait permis de récupérer plus rapidement
                        que je n’aurais pu l’espérer. Je lui devais la vie. Mais même cette dette ne pouvait me détourner de
                        mes objectifs.
                     

                     J’enfournai un morceau de pain entier dans ma bouche avant de reprendre.

                     – Écoute… je me moque de cette fille, d’accord ? Fais-moi confiance. Je gère la situation.

                     – Confiance, répéta Nikos dans sa barbe. Mon œil ! Je pense surtout que tu es tombé
                        sous son charme, bête comme tu es. C’est toi qui devais la séduire, pas l’inverse.
                     

                     Je jetai un regard aux jumeaux, assis en bout de table. Ils mangeaient en silence,
                        à mille lieues des bavardages animés des autres candidats. Les traces de griffures
                        sur la joue de Un commençaient à cicatriser.
                     

                     – Cette ordure…, lâchai-je entre mes dents serrées.

                     Nikos suivit mon regard.

                     – En voilà deux que je me ferai un plaisir d’éliminer dans l’arène.

                     Nikos reporta son attention sur Othon, qui nous fixait toujours.

                     – Qu’est-ce que tu comptes faire de lui ? Il attend que nous lui livrions les secrets
                        du tournoi.
                     

                     Je haussai les épaules.

                     – Nous n’avons qu’à lui mentir. Quand il comprendra que nous l’avons dupé, il sera
                        trop tard.
                     

                     – Tu es un piètre menteur.

                     Je lui tapotai l’épaule.

                     – Je te l’accorde. Il te revient donc de mettre tes talents de comédien à contribution.

                     Il grogna. Le regard d’Othon se fit menaçant, comme s’il savait exactement de quoi
                        nous étions en train de parler. Malgré son attitude de brute sans cervelle, il n’était
                        pas dénué d’intelligence. Il sentirait l’entourloupe à des kilomètres. Mais quel autre
                        choix avions-nous ?
                     

– Je peux toujours charmer Cyrène pour qu’elle me révèle tout, dit Nikos en léchant
                        le rebord de son assiette pour ne pas en laisser une miette.
                     

                     – Sa mère n’est pas Eudoxie. Elle ne saura rien.

                     J’essayai de profiter du reste du repas, mais mon estomac demeura noué.

                      

                     Après une nuit trop courte, ponctuée de cauchemars et de réveils en sursaut, j’attendis
                        la visite d’Adona avec une impatience non dissimulée. La matinée fut une épreuve et
                        le temps semblait s’écouler trois fois plus lentement que d’ordinaire. Quand vint
                        le moment où les Protectrices ouvrirent le grillage, je ne tenais plus en place.
                     

                     J’avais eu la nuit pour cogiter et je m’étais résolu à supplier Adona de me livrer
                        la teneur de ces épreuves. J’espérais qu’elle ne prendrait pas peur et qu’elle mettrait
                        mon insistance sur le compte de la détresse. Lorsque je la vis arriver, je sus que
                        l’entreprise allait être encore plus complexe que prévu. Adona était accompagnée de
                        son frère, dont le visage fermé m’évoquait une porte de prison. Cyrène menait le petit
                        groupe, toute guillerette.
                     

                     – Vous m’avez manqué hier, fit Nikos en guise de salutations.

                     Cyrène chassa sa remarque d’un geste de la main.

                     – Les cycles, vous savez ce que c’est ! Je me tords de douleur à chaque lune.

                     Non, nous ne savions pas ce que c’était. Mais Nikos hocha tout de même la tête avec
                        enthousiasme.
                     

                     – Bonjour, Elios, dit Adona lorsqu’elle arriva près de nous.

                     Elle nous entraîna à l’écart pour une pause bien méritée. Je me jetai sur la corbeille
                        de fruits sous le regard meurtrier du fils Kanatos.
                     

                     – Je suis soulagée de constater que tu te remets à merveille de ton… accident.

– Bien chûr, répondis-je, la bouche pleine.

                     – Nous n’allons pas traîner, dit-elle. Nous devons passer chez la couturière pour
                        récupérer nos robes de cérémonie. Je voulais juste te souhaiter bonne chance pour
                        demain.
                     

                     Son frère la collait comme une sangsue. Je ne pourrais jamais m’entretenir avec elle
                        seul à seule.
                     

                     – C’est très attentionné de votre part. Je vous remercie.

                     Elle pinça les lèvres, comme si elle se retenait d’ajouter quelque chose. À côté,
                        Cyrène multipliait les recommandations de dernière minute.
                     

                     – Je serai dans la loge d’honneur, tu ne pourras pas me rater. Je t’interdis de mourir,
                        c’est clair ? Si tu meurs, je te tue, prévint-elle.
                     

                     Nikolaos acquiesça docilement. Je reportai mon attention sur Adona.

                     – Vous vouliez me dire quelque chose d’autre ?

                     – Je…

                     Elle s’interrompit puis se tourna vers son frère.

                     – Peux-tu nous laisser seuls une minute ? Je voudrais m’entretenir avec mon favori
                        au sujet… de la procréation.
                     

                     Une ombre passa sur le visage d’Adonis, mais il s’exécuta.

                     – Un problème ?

                     – J’ai lu le dossier explicatif sur le déroulement du tournoi, dit-elle très rapidement.

                     Mon cœur fit un bond dans ma poitrine. Je n’avais même pas eu à le lui demander !

                     – Des pièges, murmura-t-elle. Des fosses dissimulées dans le sol, remplies de piques
                        acérées. Veille à ne jamais marcher sur les cailloux couleur rouille. Ils marquent
                        la présence d’une fosse et déclenchent le mécanisme. Quant aux petites mottes de sable :
                        une armée de scorpions en sortira dès l’instant où vos pieds les toucheront.
                     

                     Je buvais chacune de ses paroles, le cœur tambourinant.

– Les spectatrices auront la possibilité d’intervenir au cours du tournoi. Des petites
                        pierres seront mises à notre disposition pour déstabiliser les sélectionnés.
                     

                     – C’est tout ?

                     Elle secoua la tête.

                     – Des bêtes. Ils vont lancer des bêtes dans l’arène.

                     Je me sentis blêmir. Combattre des hommes était une chose… mais affronter des animaux
                        sauvages ?
                     

                     – Quelle sorte… de bêtes ?

                     Adona avait un visage grave.

                     – Lions, tigres, ours, sangliers…

                     – Ce n’est pas possible…, laissai-je échapper.

                     Des tigres ? Je n’en avais jamais vu, mais j’avais étudié toutes les espèces dans
                        les livres d’images du Vieux. Ces bêtes étaient terrifiantes.
                     

                     – Eudoxie est-elle au courant qu’il doit rester des survivants ? lâchai-je. Le tournoi
                        s’apparente plus à une exécution massive…
                     

                     – Tu survivras, assura-t-elle.

                     Rien n’était moins sûr. Même en ayant connaissance des épreuves qui nous attendaient,
                        cela ne me donnait pas les clefs pour les surmonter. Une idée me traversa l’esprit.
                     

                     – Des arbitres sont présentes dans l’arène, n’est-ce pas ? Pour s’assurer du bon déroulement
                        du tournoi ?
                     

                     – Oui… c’est exact. Comment…

                     – Simple question de déduction.

                     En réalité, Actor m’avait informé de la présence de ces modératrices. Je me mis à
                        faire les cent pas.
                     

                     – Les organisatrices ne peuvent pas se permettre d’envoyer les arbitres au casse-pipe
                        sans aucune protection. Il existe forcément un moyen de maintenir les bêtes à distance.
                        Sont-elles dressées ?
                     

                     Adona confirma d’un signe de tête.

– Je dois en savoir plus. Êtes-vous prête à m’aider une nouvelle fois ?

                     À ma grande surprise, elle acquiesça sans hésiter.

                     – Mère dit toujours qu’il faut se donner les moyens d’obtenir ce qu’on veut, lança-t-elle.
                        Je veux faire de toi mon Géniteur. À partir de ce moment-là, tous les coups sont permis,
                        non ? Je suis presque sûre qu’elle se serait comportée de la même façon, à ma place.
                     

                     Je ne savais pas qui elle essayait de convaincre, d’elle ou de moi.

                     – Les arbitres savent dompter les bêtes, avançai-je. Il faut découvrir comment.

                     – Et si quelqu’un comprend ton manège ? Toute triche entraîne une disqualification.

                     – L’arène est immense. Avec le brouhaha du public et les grognements des animaux,
                        personne ne soupçonnera une manigance.
                     

                     – Tu viens, Adona ?

                     Son frère s’était rapproché d’un pas décidé. Cyrène avait terminé sa conversation
                        avec Nikos et commençait à s’impatienter.
                     

                     – Une… une seconde !

                     Elle posa sa main sur mon épaule. Je frémis à son contact. Elle m’avait touché d’une
                        façon si naturelle…
                     

                     – Je trouverai ce qu’il te faut, assura-t-elle.

                     Une lueur de détermination brillait dans son regard. Mon cœur se serra lorsque je
                        me rappelai ce pour quoi j’étais venu à Espérale. Elle allait me haïr lorsqu’elle
                        comprendrait que je l’avais trahie. Mais ce n’était pas le moment de penser à ça.
                     

                     – Comment comptez-vous m’informer ? La présélection est terminée. C’est la dernière
                        fois que nous nous voyons.
                     

– Pas la dernière fois. Tous les sélectionnés doivent se présenter aux Futures Mères
                        avant le tournoi. C’est risqué, mais… nous n’avons pas d’autre possibilité.
                     

                     Une bouffée de reconnaissance m’envahit.

                     – M…

                     – Qu’est-ce qu’on avait dit ? m’interrompit-elle. Plus de remerciements.

                     Elle tourna les talons et rejoignit son frère en deux enjambées. Je l’observai s’éloigner,
                        conscient de devoir ma vie à cette jeune femme qui n’était peu de temps auparavant,
                        pas plus qu’un pion sur mon échiquier.
                     

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 22

               
                  Extrait du livre sacré (Sanaad), Genèse, verset VI, titre III, paragraphe 2 :

                   

                  « Et la Mère dit : faisons la femme à notre image, selon notre ressemblance. Qu’elle
                        domine sur les poissons de la mer, sur les oiseaux du ciel, et sur tous les animaux
                        terrestres. »

                  
                     ADONA

                     – Pouvons-nous savoir ce qui t’a pris autant de temps ?

                     Adonis ne faisait même pas l’effort de masquer son mécontentement. Je dévalai le chemin
                        de pierre qui menait à la maison, à la fois survoltée et excitée, un cocktail d’adrénaline
                        qui n’avait pas coulé dans mes veines depuis longtemps. J’aurais dû regretter mes
                        actes, craindre les représailles de mère si elle venait à découvrir mon manège, mais
                        c’était tout le contraire.
                     

                     Je décidai de mettre Cyrène et Adonis dans la confidence. Pour réussir à trouver le
                        point faible des bêtes du tournoi, j’allais avoir besoin d’alliés. Cyrène était toujours
                        partante pour l’aventure et même si Adonis n’approuvait pas mon plan, je savais qu’il
                        tiendrait sa langue. J’expliquai par le menu les péripéties de ces derniers jours.
                        Cyrène s’offusqua.
                     

                     – Tu savais qu’Eudoxie travaillait sur des nouveautés et tu ne m’as rien dit ?

                     Elle posa une main sur son cœur et fit mine de défaillir.

– T’annoncer ces nouveautés sans pouvoir te les révéler en détail t’aurait plus frustrée
                        qu’autre chose, arguai-je.
                     

                     Elle pencha la tête sur le côté, ses cheveux blancs masquant une partie de son visage.
                        Puis se mit à faire des petits bonds surexcités.
                     

                     – Donna, c’est incroyable ! Pénétrer par effraction dans le bureau de la présidente…

                     – Techniquement, la porte était ouverte, rectifiai-je. Et la présidente est ma mère.

                     – S’infiltrer dans la cellule d’un sélectionné, sans chaperon ni protection…

                     – Mira n’était pas loin, ajoutai-je.

                     Elle posa les mains sur mes épaules.

                     – C’est officiel : tu es complètement folle. Et géniale !

                     Je gloussai avec elle sans pouvoir m’arrêter.

                     – Je ne trouve pas ça drôle, bougonna Adonis. Si mère l’apprend…

                     Cyrène balaya les inquiétudes de mon frère d’un geste de la main.

                     – Nous serons discrètes. Eudoxie n’en saura rien.

                     – Je ne comprends pas pourquoi vous prenez autant de risques pour de simples Géniteurs…

                     Cyrène dévala la pente à toute allure, sa longue jupe flottant derrière elle. Une
                        fois en bas du chemin, elle cria, les mains en porte-voix :
                     

                     – C’est un jeu, Adonis ! Alors, amuse-toi, bon sang !

                     L’intéressé croisa les mains derrière son dos. On ne lui avait jamais appris à s’amuser.
                        Même ses éclats de rire déclenchaient des froncements de sourcils agacés de la part
                        de mère. Je glissai mon bras sous le sien et lui offris mon plus beau sourire. Sa
                        mine sombre s’illumina instantanément.
                     

                     – Tu n’as rien à craindre de mère, je te l’ai promis. Alors, prêt ?

                     Il hocha la tête et nous piquâmes un sprint, sous les hurlements extatiques de Cyrène
                        qui sautillait sur place comme une sauterelle détraquée. Nos sandales claquaient sur
                        la terre battue, mes cheveux volaient derrière ma nuque et ma jupe aérienne collait
                        à mes cuisses. Je me sentais flotter. Je me sentais libre.
                     

                      

                     Nous prîmes la direction de la Grande Ménagerie, située dans les jardins du palais
                        où logeaient les douze prêtresses de l’Assemblée théologienne. La ménagerie espéralienne
                        était la plus vaste et la plus somptueuse du continent : de riches étrangères payaient
                        une fortune pour y admirer les animaux exotiques exposés.
                     

                     À l’entrée, je payai une somme conséquente pour nos trois places, et nous pénétrâmes
                        dans la ménagerie.
                     

                     D’immenses cages grillagées s’étalaient à perte de vue. À notre gauche, le Jardin
                        botanique et ses fontaines à plusieurs étages était prisé par les visiteuses. Un peu
                        plus loin, la roseraie aux mille variétés attirait l’œil et chatouillait les narines,
                        tout comme l’arboretum et ses immenses cèdres aux branches torsadées. J’étais tellement
                        subjuguée par la beauté qui s’offrait à nous que j’oubliai ce pour quoi nous étions
                        venus. Ce qui était loin d’être le cas de Cyrène, qui fonça vers la première cage
                        en vue. Une variété de ouistitis nous accueillit avec des hurlements. Adonis s’attarda
                        sur la plaque où étaient indiquées les caractéristiques de cette espèce. Il était
                        sur un petit nuage, et je me réjouis d’avoir insisté pour qu’il vienne avec nous.
                     

                     – On s’en fiche, des singes ! grogna Cyrène.

                     Elle nous entraîna plus loin où une foule s’amassait devant une cage plus imposante
                        que les précédentes. Bonne pioche ! Une meute de lions s’y trouvait. Je ne pus contenir
                        une exclamation. Ils semblaient si féroces, avec leurs crocs qui dépassaient de leur
                        gueule entrouverte et leurs pattes puissantes… Même protégée par les barreaux, je ne me sentais pas en sécurité. Et dire
                        qu’Elios serait confronté à ces bêtes dès demain, seulement armé d’une épée et de
                        son courage…
                     

                     – Par la Mère, murmura Cyrène. Tu es certaine de ce que tu as vu dans ce dossier,
                        Donna ?
                     

                     J’aurais aimé pouvoir répondre que ce n’était pas le cas, mais les documents étaient
                        on ne peut plus explicites. Deux femmes étaient postées près des cages pour vérifier
                        que personne n’ait l’idée de passer un bras à travers les barreaux ou de donner à
                        manger aux bêtes malgré la pancarte : Ne pas nourrir.
                     

                     – Ils ont l’air affamés, remarqua une femme d’âge mûr en s’éventant.

                     – Ils le sont, répondit la responsable avec une mine réjouie.

                     Comme si ces lions n’étaient pas naturellement assez dangereux…

                     – Ils seront très bientôt grassement nourris, compléta-t-elle, hilare, devant le regard
                        perplexe de la femme.
                     

                     Cette affirmation me fit frémir d’effroi. Cyrène prit les devants et se posta face
                        à la responsable, bien décidée à obtenir des réponses. Adonis et moi l’encadrions.
                     

                     – Un problème ? dit-elle, les yeux plissés.

                     – Aucun, assura Cyrène. Je suis passionnée par les animaux exotiques depuis l’enfance.
                        Mais je dois avouer que cette bête est très intimidante…
                     

                     – N’ayez crainte, elles n’attaqueront pas de leur propre chef. Les dompteuses ont
                        fait un formidable travail.
                     

                     – Ce qui signifie que vous avez le pouvoir de leur ordonner de dévorer quelqu’un ?

                     – Ça se pourrait…, répondit-elle prudemment.

                     – Et le pouvoir de les stopper, bien entendu.

                     – Je ne vois pas où vous voulez en venir, madame.

                     Elle fusilla Adonis du regard. La présence de mon frère l’indisposait. D’un signe
                        de tête, je l’invitai à nous laisser seules.
                     

– Désolée, reprit-elle, les techniques de domptage sont confidentielles. Les magiciennes
                        ne révèlent jamais leur tour, vous comprenez.
                     

                     – Nous sommes des tombes, promit Cyrène.

                     Je m’approchai.

                     – Ma mère est Eudoxie Kanatos. Vous devez probablement la connaître…

                     Ses pupilles s’agrandirent.

                     – Oui, elle est passée très récemment pour me poser des questions sur certaines espèces.

                     – Je n’oublierai pas de lui vanter votre bienveillance.

                     C’était la première fois que j’utilisais le statut de mère pour obtenir des faveurs,
                        et je n’en étais pas fière. D’ordinaire, Cyrène s’en chargeait à ma place, et je la
                        laissais faire. C’était déjà assez culpabilisant comme ça.
                     

                     La femme darda sur moi un regard impénétrable, puis céda.

                     – Tout ce que je m’apprête à dire reste entre nous, nous sommes bien d’accord ?

                     – Évidemment ! s’indigna Cyrène. Entre passionnées d’animaux.

                     – Nous les avons habitués à craindre une odeur.

                     – Une odeur ? répétai-je.

                     – C’est cela. Une tige de lavande au creux de la paume et les lions se transforment
                        en gentils chatons.
                     

                     Je ne préférais pas savoir à quelles tortures abjectes les dompteuses avaient eu recours
                        pour que des bêtes aussi menaçantes soient terrifiées par une simple odeur.
                     

                     – Intéressant, lâcha Cyrène, visiblement déçue.

                     Je ne pus retenir un sourire. Peut-être que nos favoris allaient sortir vivants de
                        l’arène, finalement.
                     

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 23

               
                  Extrait du livre sacré (Sanaad), Genèse, verset XI, titre VIII :

                   

                  « Approchez-vous de la Mère et elle s’approchera de vous. Nettoyez vos mains, pécheurs,
                        purifiez votre cœur. »

                  
                     ELIOS

                     Juste avant que les Protectrices ne nous enferment, je révélai à Nikolaos et Félix
                        la teneur des nouvelles épreuves. Félix se décomposa, blanc comme un linge.
                     

                     – Reprends-toi, grinçai-je entre mes dents. Quelqu’un va finir par te trouver suspect.

                     – Suspect ? répéta-t-il, hagard. C’est la veille du tournoi ! Comment je devrais me sentir, d’après toi ?
                     

                     Je jetai un coup d’œil aux autres sélectionnés qui regagnaient leurs cellules. Des
                        visages fermés, des dos voûtés. L’heure n’était plus à la provocation et aux piaillements.
                        Et, à bien y regarder, Félix n’était pas le seul qui semblait sur le point de tourner
                        de l’œil.
                     

                     – Oublie ce que j’ai dit. Et toi, Nikos ? Qu’en penses-tu ? Tu n’as pas ouvert la
                        bouche depuis deux minutes, tu viens de battre ton record personnel !
                     

                     Ma plaisanterie tomba à plat. En vérité, j’étais aussi angoissé que mes compagnons,
                        même si j’essayais de le masquer.
                     

                     – Je pense qu’on est dans la merde.

                     On pouvait difficilement faire plus clair. À côté de moi, Félix tremblait.

– N’y pense pas, d’accord ? Essaie de dormir.

                     J’avais conscience de l’absurdité de mes recommandations, mais Félix avait besoin
                        de l’entendre. Il voulait qu’on le gave de faux espoirs et d’encouragements pour l’aider
                        à affronter ce qui nous attendait.
                     

                     – Et Othon ? Il va me demander des comptes, ce soir. Je…

                     – Dis-lui tout.

                     – Tu es sûr ?

                     – Nous connaissons la nature des épreuves, mais ça ne nous est d’aucune aide. Othon
                        peut bien hurler sous la lune tout ce que nous savons, ça ne changera rien.
                     

                     Je donnai une accolade rapide à Félix, qui tressaillit.

                     – Regagnez vos piaules, ordonna Mira.

                     Nous nous exécutâmes, la mort dans l’âme. Les chandeliers s’éteignirent quelques minutes
                        plus tard, nous plongeant dans l’obscurité totale.
                     

                     Aucun des sélectionnés ne trouverait le sommeil, cette nuit-là.

                     Les murmures enfiévrés de Nikos emplirent la pièce. Comme tous les soirs, il priait,
                        son petit livre sacré au creux des mains, même s’il lui était impossible de décrypter
                        une ligne, prostré sur le sol.
                     

                     Je pris une grande inspiration et m’agenouillai à côté de lui. Nikos ne fit aucune
                        remarque. Il ne s’interrompit pas. C’est à peine s’il avait conscience que je l’avais
                        rejoint.
                     

                     J’entrecroisai mes doigts.

                     Et, pour la première fois depuis une éternité, je me mis à prier.
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         CHAPITRE 24

               
                  Thérapia dite l’Immortelle, historienne, extrait de son ouvrage Genèse et Histoire du Tournoi de la Procréation :

                   

                  « Dès son lancement, le Tournoi de la Procréation a démontré ses multiples bénéfices.
                        Et, en considérant que la seule utilité des hommes réside dans leur force physique,
                        quel meilleur moyen qu’un combat à mort pour les départager ? »

                  
                     ADONA

                     Je fus réveillée par un homme de compagnie qui entama un air de cithare dans ma chambre.
                        Si d’ordinaire ces réveils musicaux prolongeaient mon inertie, aujourd’hui était différent.
                     

                     C’était le jour du tournoi.

                     Je bondis sur mes pieds, ignorant le regard surpris de mon domestique, et montai dans
                        le triclinium pour prendre le petit déjeuner. Adonis était déjà parfaitement éveillé et grignotait
                        du pain à l’ail, tandis que mère était sur le pied de guerre et sirotait un verre
                        d’eau, la tête dans ses documents. Je reconnus, entre autres, le dossier classé confidentiel.
                        Elle était déjà parée de ses plus beaux atours : une longue robe immaculée resserrée
                        à la taille par une ceinture sophistiquée sertie d’un rubis étincelant. Ses cheveux
                        courts n’avaient besoin d’aucune coiffure, mais une couronne flamboyante reposait
                        sur son crâne. Avec ça, la présidente du tournoi ne passerait pas inaperçue.
                     

– Dépêchez-vous, nous lança-t-elle.

                     Je me forçai à avaler un bout de fromage et remontai dans ma chambre pour me préparer.
                        Comme j’aurais aimé partager ce moment avec Cyrène ! Il n’y avait qu’elle pour rendre
                        les essayages amusants. J’enfilai ma longue robe pourpre et dorée. Des fils d’or serpentaient
                        autour des manches aériennes, resserrées au niveau des poignets. Un homme de compagnie
                        m’aida à tresser une partie de mes cheveux sur le haut de mon crâne, laissant l’autre
                        partie tomber en cascade de boucles sur mon épaule. La couleur du sang était à l’honneur,
                        aujourd’hui plus que jamais, et des fleurs rouge vif avaient été glissées parmi les
                        feuilles délicates de ma couronne de laurier. Je serrai dans ma paume le ruban écarlate,
                        destiné à mon favori. J’en vérifiai la couture. Tout était en place.
                     

                      

                     Nous nous mîmes en route, encadrés par trois hommes de compagnie. Je marchais bras
                        dessus, bras dessous avec Adonis, ignorant les regards offusqués des passantes. J’avais
                        appris à ne plus me laisser intimider par ceux-ci.
                     

                     L’immense amphithéâtre se dressait devant nous. Le plus grand de Sapientia, et de
                        loin, avec une circonférence de près d’un demi-kilomètre. La façade était composée
                        de quatre étages, dont les caryatides, ces colonnes sculptées en forme de jeune femme,
                        encadraient les arcades majestueuses.
                     

                     La foule se pressait à l’entrée principale, un morceau de poterie frappée d’un numéro
                        à la main, indiquant la rangée et la place. Pas d’attente pour la famille Kanatos :
                        nous fûmes escortés directement par une organisatrice jusqu’au podium, un balcon privé
                        au milieu des gradins, qui bénéficiait du meilleur point de vue sur l’arène. Les magistrates,
                        aristocrates et autres riches dignitaires s’installaient dans les loges adjacentes.
                        Les anonymes et les Espéraliennes plus pauvres étaient placées tout en haut des gradins.
                     

                     Plusieurs centaines de mâts soutenaient le vélum tendu au-dessus de l’amphithéâtre,
                        destiné à protéger les spectatrices du soleil et des intempéries. Il faisait très
                        chaud malgré l’heure matinale, et les hommes de compagnie nous éventaient déjà à l’aide
                        de longues plumes de paon. Plusieurs corbeilles de fruits, olives, raisin, des carafes
                        de vin et de thé avaient été mises à notre disposition. Mère s’installa sur son trône
                        un peu à l’écart, la rangée du milieu étant réservée aux prêtresses. Adonis siégeait
                        à ma gauche. Il avait belle allure, avec sa toge bleu roi rehaussée de fils d’or et
                        ses cheveux sombres plaqués en arrière.
                     

                     Cyrène nous rejoignit peu de temps après et s’installa à ma droite, survoltée.

                     – Tu es magnifique, la complimentai-je.

                     Elle avait opté pour un pantalon large et un peplos qui moulait sa poitrine. Des rosettes en bronze ceignaient ses épaules. Elle arborait
                        sur son avant-bras une ligne supplémentaire, en référence à son cycle en cours.
                     

                     – Tu n’es pas mal non plus, fit-elle avec un clin d’œil. Quelle journée merveilleuse !
                        J’ai hâte que le spectacle commence.
                     

                     Et moi, je mourais d’envie qu’il se termine. Malheureusement, les combats ne commenceraient
                        que dans une heure. Nous devions d’abord assister à un concert donné par des Virtuoses,
                        puis participer à la cérémonie en hommage à la Mère, surtout constituée de prières
                        et de recueillement.
                     

                     Quelques instants plus tard, les gradins furent pleins à craquer. L’amphithéâtre pouvait
                        abriter environ cinquante mille personnes, et je devinai que nous n’étions pas loin
                        de la capacité d’accueil maximale. Le concert débuta et les chants s’élevèrent de
                        part et d’autre des gradins. Les musiciennes étaient douées, mais je n’arrivais pas
                        à me concentrer et à profiter de la musique. Mère, qui visiblement n’accordait que
                        peu d’importance aux Virtuoses, s’éclipsa sous le barnum pour une petite sieste. Cyrène déblatérait à propos de la tenue vestimentaire de notre
                        voisine de gauche, mais je n’écoutais que d’une oreille. Vint le tour des prières,
                        où nous récitâmes les chants sacrés. Les prêtresses donnèrent le rythme et lurent
                        à voix haute différents versets.
                     

                     J’adressai une prière silencieuse pour Elios. J’espérais que la Mère l’entendrait
                        et l’épargnerait. Puis vint le moment où mère prit la parole. Elle descendit dans
                        l’arène pour que l’écho de sa voix se répercute jusqu’aux derniers gradins.
                     

                     – Espéraliennes, Féliciennes, Palaviennes, et habitantes de contrées éloignées, je
                        vous souhaite la bienvenue au Tournoi de la Procréation de Sapientia. C’est un immense
                        honneur de présider ce fabuleux tournoi pour la septième année consécutive. L’événement
                        annuel le plus important, et pour cause : il en va de la survie de l’humanité. Seuls
                        les plus forts et les plus valeureux recevront le privilège de devenir Géniteurs.
                        Ainsi, le cycle éternel est assuré. En sacrifiant des vies, nous perpétuons l’espèce
                        humaine. La paix par le sang.
                     

                     – La paix par le sang ! répondit la voix unie de milliers de spectatrices.

                     La paix par le sang… Contraindre les hommes à s’entretuer était-il le seul moyen de garantir une paix durable ?
                        Avant ce jour, je n’avais jamais réfléchi au tournoi et à tout ce qu’il impliquait.
                     

                     – J’invite dès à présent toutes les Futures Mères inscrites sur le Registre officiel
                        à me rejoindre dans l’arène, où elles pourront affronter le regard des combattants
                        avant que les hostilités ne débutent.
                     

                     Je me levai, comme possédée, imitée par Cyrène et les autres Futures Mères. Les Virtuoses
                        entamèrent une mélodie dramatique, tandis que nous descendions les marches qui menaient
                        à l’arène. Une fois arrivées, nous nous plaçâmes en ligne.
                     

– Je vous prie d’accueillir comme il se doit les braves combattants. Parmi eux se
                        cachent de futurs Géniteurs !
                     

                     Un tonnerre d’applaudissements s’éleva. D’en bas, la sensation était étourdissante :
                        j’avais l’impression que les gradins pouvaient s’effondrer à tout moment sous le poids
                        de toutes ces spectatrices. Les sélectionnés débarquèrent dans l’arène, en file indienne,
                        attachés les uns aux autres par de lourdes chaînes au niveau de leurs cous, poignets
                        et chevilles.
                     

                     Je repérai facilement Elios. À l’image des autres candidats, ses yeux étaient cernés
                        et son teint pâle. Mais une franche détermination marquait son visage. La procession
                        démarra : la tradition voulait que nous souhaitions bonne chance à tous les participants.
                     

                     – Que la Mère soit avec toi, murmurai-je sans grande conviction à l’homme au crâne
                        chauve qui me faisait face.
                     

                     Je répétai inlassablement les mêmes mots, jusqu’à ce qu’ils perdent leur sens. Puis
                        Elios se retrouva face à moi. Je clignai des yeux, perturbée par l’intensité de son
                        regard.
                     

                     – Que la Mère soit avec toi.

                     Cette fois, je le pensais.

                     – Merci, murmura-t-il.

                     Il ne portait qu’un simple pagne noué autour de la taille. Comme promis, j’avais financé
                        tout son équipement et je savais qu’il bénéficierait des meilleures protections. Cette
                        pensée me rassura.
                     

                     Je fis un pas en avant et nouai mon ruban rouge autour de son biceps. À côté de moi,
                        Cyrène reproduisit le même geste sur Nikolaos. C’était la marque montrant qu’une Future
                        Mère croyait au potentiel du sélectionné. Une façon de le marquer officiellement comme
                        un favori, aux yeux de tous. Les sélectionnés pouvaient recevoir plusieurs brassards,
                        et je découvris qu’une autre jeune femme lui en avait glissé un avant moi.
                     

                     Le regard d’Elios se fit insistant. Il s’attendait à ce que je lui révèle le secret
                        pour se débarrasser des fauves, ici et maintenant. Mais il y avait bien trop de témoins.
                        J’ignorais que les sélectionnés seraient attachés les uns aux autres : une telle proximité
                        n’était pas propice aux confidences.
                     

                     – Surtout, ne perds pas ton ruban.

                     Il fronça les sourcils. Je lui lançai un regard insistant tout en restant discrète,
                        espérant qu’il comprendrait. Je ne pouvais guère faire davantage.
                     

                     Une fois le défilé achevé, je regagnai la loge. Les sélectionnés s’engouffrèrent dans
                        les sous-sols pour les derniers préparatifs. Puis mère reprit la parole :
                     

                     – Je déclare le Tournoi de la Procréation ouvert !

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 25

               
                  Extrait du Contrat du Géniteur, paragraphe IV :

                   

                  « Dans l’arène, tous les coups sont permis. Les combattants peuvent user de la force,
                        de la ruse ou de la manipulation pour parvenir à leurs fins et assener le coup de
                        grâce. »

                  
                     ELIOS

                     Nikolaos m’aida à nouer mes jambières en métal qui montaient jusqu’à mi-cuisses. Nous
                        étions harnachés des meilleurs équipements : une manica en cuir au bras droit, qui protège du maniement du trident ou du filet, un heaume
                        grillagé, un grand bouclier rectangulaire… Je n’avais jamais combattu avec une telle
                        armure. Mes pas étaient lourds, mes mouvements lents, laborieux. La vivacité qui me
                        permettait de prendre mes adversaires par surprise allait être sérieusement amoindrie.
                        D’un autre côté, cet équipement m’aiderait sans doute à survivre plus longtemps dans
                        l’arène. Les sélectionnés qui n’avaient pas eu la chance d’être désignés comme favoris
                        par une de ces dames nous jetaient des regards tantôt envieux, tantôt meurtriers.
                        Certains ne portaient rien de plus qu’un pagne. Je craignais qu’une alliance de dernière
                        minute ne se noue entre les délaissés.
                     

                     Félix bataillait avec sa jambière, sa seule protection. Je m’agenouillai pour en nouer
                        les lacets. Les paroles de son codétenu n’avaient cessé de me hanter. En tant que
                        provocator, je savais qu’il allait être envoyé en premier dans l’arène, mais je n’avais toujours
                        pas eu le courage de le lui dire.
                     

                     – Vous êtes sacrément bien dotés, lança-t-il.

                     La jalousie transparaissait dans sa voix. Comment lui en vouloir ?

                     – Tu n’as pas besoin de tout ça, petit, répliqua Nikos. Tu te serais évanoui d’épuisement
                        sous ce bric-à-brac.
                     

                     Félix fit une ébauche de sourire qui se solda par une grimace.

                     Une main s’abattit sur mon épaule. Je fis volte-face, en position de défense.

                     – Oh là ! s’esclaffa Othon. Je viens récupérer mon dû. Un brassard, c’est ce dont
                        nous avions convenu.
                     

                     – Tu n’es pas obligé, intervint Nikos.

                     Une parole était une parole. Et puis, malgré son comportement éhonté, Othon avait
                        veillé sur Félix, comme je le lui avais demandé. Je dégrafai mon brassard gauche et
                        le lui jetai. Il l’attrapa au vol.
                     

                     – Merci, partenaire.
                     

                     Je levai les yeux au ciel.

                     – Je suis sérieux. Vous pouvez compter sur moi dans l’arène.

                     Eh bien, toi, tu ne peux pas compter sur nous. Nous n’avions pas besoin d’alliés dont la fiabilité avoisinait le néant. Je hochai
                        néanmoins la tête pour me débarrasser de lui.
                     

                     J’observai notre groupe, entassé dans le couloir. Douze était assis dans un coin,
                        le visage entre les genoux. Un et Deux tournaient en rond comme des lions en cage.
                        Ironique, quand on pensait à ce qui nous attendait. Certains sautillaient sur place
                        pour augmenter leur rythme cardiaque, d’autres entreprenaient une série d’étirements.
                     

                     Julio débarqua à quelques minutes du départ et monta sur une caisse en bois. Ses dreadlocks
                        étaient ramenées en chignon et il avait tracé des lignes noires sous ses yeux.
                     

– Il s’est mis sur son trente et un pour nous voir mourir, murmura Nikos.

                     Le laniste exigea le silence. Son air satisfait me fila la nausée.

                     – La première étape va débuter. Les provocators, approchez. Vous partirez en premier dans l’arène. Deux par deux, selon un ordre
                        aléatoire.
                     

                     Félix blêmit. Je lui donnai une tape sur l’épaule pour l’encourager.

                     – Que la Mère soit avec toi, dit Nikos.

                     Félix rejoignit les provocators près de l’entrée, et Julio reprit la parole.
                     

                     – Vous vous êtes tous portés volontaires pour cette mission. Le moment est arrivé
                        de montrer votre détermination. Que les meilleurs survivent.
                     

                     Nikos se pencha vers moi.

                     – Plutôt succinct pour un discours d’encouragement.

                     Julio fit mine de se détourner, puis prit une grande inspiration et nous fit face.

                     – Je suis bien placé pour savoir à quel point ce tournoi est difficile. Un seul conseil :
                        n’hésitez pas. Car votre adversaire, lui, ne doutera pas.
                     

                     Il se racla la gorge. Enfin un peu de sincérité… Le son des trompettes résonna au-dessus
                        de nos têtes.
                     

                     – C’est le moment, déclara Julio. Trente-sept et Quatre-vingt-huit, la scène est à
                        vous !
                     

                     Les deux guerriers pénétrèrent dans l’arène sans aucune hésitation. Nous n’avions
                        aucun moyen de voir quoi que ce soit d’où nous nous tenions. Mais les acclamations
                        des spectatrices, elles, étaient parfaitement audibles. Tout comme les hurlements
                        rageurs des combattants ou le fracas des épées qui s’entrechoquaient.
                     

                     Je plissai les paupières. L’affrontement dura quelques minutes à peine, puis un gémissement
                        étranglé se fit entendre. Le public tapait des pieds sur les gradins. Au-dessus de nous, le plafond tremblait.
                     

                     – Victoire pour le numéro trente-sept ! annonça une arbitre. Suivant !

                     Les combats s’enchaînèrent à une vitesse impressionnante.

                     – Quarante-deux et cent quatre-vingt-trois !

                     Félix s’avança, blanc comme un linge. Son adversaire était un grand type maigre, très
                        nerveux. Plutôt bon, mais il avait tendance à laisser une ouverture sur sa garde,
                        en bas à gauche. Je voulais avertir Félix, au cas où ce détail lui aurait échappé,
                        mais je n’en eus pas le temps. Julio les poussa dehors.
                     

                     – Il va s’en sortir, assura Nikos.

                     Félix avait fait d’immenses progrès. Malgré tout, ses blessures au dos étaient loin
                        d’être guéries. Il boitait encore deux jours avant…
                     

                     – Tu pourrais peut-être prier pour lui, suggérai-je.

                     – Je pensais que tu ne croyais pas en la Mère ?

                     – Simple précaution.

                     Nikolaos mima un cercle au niveau de son ventre puis embrassa son index. Je reproduisis
                        le geste mécaniquement. Le combat fut vite expédié. Beaucoup trop vite. À la place
                        des hourras habituels se substituèrent des exclamations déçues.
                     

                     Je retins mon souffle.

                     – Victoire du Quarante-deux !

                     Tous mes muscles se relâchèrent. L’avorton avait réussi.

                     – Si nous en sortons vivants, je reconsidérerai ma foi religieuse.

                     Nikolaos éclata de rire, ce qui me fit l’effet d’une bouffée d’air frais. Les duels
                        se succédèrent. Chaque hurlement d’agonie fut pour moi un coup de poignard.
                     

                     Mais si je sortais victorieux de l’arène, ce tournoi de la Procréation serait le dernier.
                        Cette certitude m’insufflait l’espoir dont j’avais tant besoin.
                     

– Quatorze et Deux !

                     Je sursautai en entendant mon numéro. Nikos me tapota le dos.

                     – Que la Mère soit avec toi, mon vieux.

                     Son expression n’était que détermination. Je l’enlaçai brièvement.

                     – Bouge-toi, Quatorze ! C’est pas le moment de pleurnicher.

                     Je me dirigeai vers l’entrée, le pas lourd. Deux me faisait face, un sourire carnassier
                        plaqué sur les lèvres. Je pris une grande inspiration.
                     

                     Mon tour était venu.

                      

                     Je m’avançai dans l’arène. La lumière vive me força à plisser les yeux. Le vacarme
                        des spectatrices était à peine supportable. Partout où je posais les yeux, ce n’était
                        que robes colorées, poings levés, sifflements approbateurs. J’avais l’impression que
                        le public m’écrasait, m’engloutissait tout entier. À côté de moi, Deux semblait tout
                        aussi perturbé. Il avait beau être un combattant expérimenté, c’était la première
                        fois qu’il se retrouvait dans une arène. Nous étions sur un pied d’égalité.
                     

                     Je m’avançai vers la croix tracée dans le sable qui indiquait ma position de départ.
                        Deux se plaça face à moi, trois mètres plus loin. Les marques de griffures que je
                        lui avais infligées étaient encore bien visibles. À mon grand désarroi, Deux était
                        aussi bien équipé que moi. Trois rubans rouges décoraient son biceps. Ce n’était pas
                        un adversaire commode. Je soupçonnais Julio d’avoir choisi les paires et non tiré
                        au sort, comme il l’avait laissé entendre. Les jumeaux, avec Douze, étaient peut-être
                        les seuls sélectionnés susceptibles de me battre.
                     

                     Je jetai un coup d’œil en direction de la loge, sans parvenir à localiser Adona. Trop
                        de monde. Trop de bruit. Je devais me concentrer sur ma cible, si je voulais m’en
                        sortir. Deux arbitres vêtues de rouge de la tête aux pieds se tenaient à distance
                        respectable. L’une tenait un drapeau noir dans la main. Elle le leva, puis l’abaissa.
                     

                     – Combattez !

                     Je me plaçai en position de défense. Deux était une brute, tout comme son frère. Je
                        l’avais battu à plusieurs reprises à l’entraînement, mais jamais en ouvrant les hostilités.
                        Il me faudrait ruser pour l’emporter.
                     

                     Comme prévu, il se jeta sur moi et frappa. Sa lame percuta mon bouclier, avec une
                        telle puissance que je vacillai. Pas de doute : nous n’étions plus à l’entraînement.
                        Deux n’avait jamais fait preuve d’autant de force auparavant. Je compris alors qu’il
                        avait volontairement amoindri ses capacités. Peu importe. Je n’avais jamais été au
                        maximum, moi non plus.
                     

                     Sa lame fendit l’air et s’écrasa une nouvelle fois sur mon bouclier. Je remerciai
                        intérieurement Adona. Sans cette protection, je n’aurais pas tenu une minute. J’avais
                        sous-estimé l’importance du rôle des Futures Mères.
                     

                     Je reculai, encore et encore. Mon envie de riposter était forte, mais je savais que
                        c’était ce qu’il souhaitait. Pas de précipitation. Je devais prendre le temps d’entrevoir une faille dans sa garde. Inutile de s’épuiser
                        en frappant coup sur coup : un seul geste bien placé suffisait à mettre un adversaire
                        K-O.
                     

                     La foule se mit à siffler.

                     – Bats-toi, cafard ! s’égosilla une femme au premier rang.

                     Je continuai de parer inlassablement. Les épaules me brûlaient à chaque impact. De
                        la sueur dévalait de mon front et irritait mes yeux. Dans mon champ périphérique,
                        je remarquai que le mur d’enceinte n’était pas loin. Je devais répliquer avant d’être
                        acculé. Mais jusqu’à maintenant, la manœuvre de mon adversaire était parfaite.
                     

                     Le mur se rapprochait. J’étais près. Trop près. Je reportai mon attention sur Deux.
                        Il était comme possédé, son visage figé dans une grimace de rage. Je devais agir,
                        et vite. Une idée me traversa l’esprit. Une combine déloyale, mais l’heure n’était plus aux scrupules.
                     

                     Je me baissai et emprisonnai une poignée de sable brûlant dans ma main. L’incompréhension
                        dans le regard de Deux était totale. Je ne lui laissai pas le temps de réfléchir et
                        lui balançai le sable au visage. Malgré le casque qui recouvrait une grande partie
                        de sa tête, des grains atterrirent dans ses yeux. Il tressaillit, pendant une demi-seconde
                        seulement. Mais ce laps de temps me suffit pour lui transpercer la poitrine avec mon
                        épée. J’enfonçai la lame profondément sous son aisselle, pour éviter sa cuirasse.
                        Il ouvrit la bouche, comprenant trop tard ce qui lui arrivait. Il cracha une gerbe
                        de sang qui gicla sur mon visage.
                     

                     Il s’effondra, raide mort.

                     Je dégageai mon arme imbibée de sang. Les arbitres me fixèrent sans réagir.

                     – Tricheur ! fit une voix dans l’assemblée. Tricheur !

                     D’autres scandèrent la même chose. Mais aucune règle ne stipulait que nous ne pouvions
                        utiliser le terrain pour prendre l’avantage. Je le savais, contrairement à la majorité
                        des sélectionnés, qui avaient été dans l’incapacité de lire le contrat.
                     

                     – Victoire de Quatorze ! clama l’arbitre.

                     Quelques applaudissements épars s’élevèrent. Je regagnai les sous-sols, le cœur lourd
                        d’avoir ôté la vie à un homme, mais soulagé d’être encore en vie.
                     

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 26

               
                  Extrait du Contrat du Géniteur, paragraphe V :

                   

                  « Cependant, le Géniteur ne recevra aucune aide extérieure. Des arbitres seront présentes
                        dans l’arène pour s’assurer du bon déroulement du tournoi. En cas de triche, la sentence
                        est la mort. »

                  
                     ADONA

                     – Il a le droit de faire ça ?

                     Cyrène gobait des raisins secs au vol. J’ignorais comment elle parvenait à garder
                        l’appétit dans ces circonstances. Je dus dresser l’oreille pour l’entendre : la foule
                        sifflait et pestait contre Elios.
                     

                     – Bien sûr. C’est notifié dans le contrat du Géniteur.

                     – Ça existe, ce truc ? s’étonna-t-elle, la bouche pleine.

                     Je suivais des yeux Elios qui quittait l’arène sous les huées. Il avait remporté la
                        première étape avec succès, quoi qu’en disent les spectatrices à la recherche du grand
                        frisson.
                     

                     – Utiliser du sable pour aveugler son adversaire n’est en rien une preuve de courage,
                        marmonna Adonis.
                     

                     Décidément, mon frère ne perdait jamais une occasion de le discréditer.

                     – Peut-être, mais c’est sans conteste le signe d’une intelligence supérieure, répliquai-je.

                     Il haussa les épaules. Cyrène poussa un long soupir tandis que ses doigts s’enfonçaient
                        dans les accoudoirs moelleux.
                     

– Heureusement qu’Eudoxie a imaginé des nouveautés, soupira-t-elle. Ces duels sont
                        d’un ennui mortel.
                     

                     Au même moment, un sélectionné trancha la gorge de son rival. Comment pouvait-on trouver
                        cet étalage de violence ennuyeux ? Derrière moi, une rangée de filles de mon niveau
                        gloussaient en faisant des pronostics. Mère était assise sur son trône, le dos droit,
                        son sempiternel verre de vin à la main.
                     

                     – Treize et Quatre-vingts !

                     Cyrène bondit sur ses pieds, extatique.

                     – C’est le mien ! J’espère qu’il se battra à la loyale, contrairement à ton favori.
                        Je ne veux pas que mon Géniteur soit un lâche doublé d’un tricheur.
                     

                     – Il n’a pas tri…

                     Je m’interrompis. Cyrène agrippait les rambardes de la loge avec fermeté. Adonis se
                        pencha sur son siège, attentif.
                     

                     Nikolaos attaqua le premier. Il jeta son filet sur le visage de son ennemi, mais ce
                        dernier l’esquiva habilement. Les deux combattants s’échangeaient des coups sans qu’aucun
                        parvienne à prendre le dessus. Puis Nikolaos retira son heaume et le jeta au loin,
                        dans l’incompréhension générale.
                     

                     – Qu’est-ce qu’il fabrique ? s’étrangla Cyrène. Ce casque m’a coûté une fortune !

                     Je me levai et rejoignis Cyrène près de la rambarde. Nikolaos était en train de sourire !
                        En tournant son rival en dérision de la sorte, il s’assurait le soutien du public.
                        Nikolaos rôdait autour de son rival, esquivant ses attaques avec des bonds comiques
                        et des galipettes grotesques, déclenchant des fous rires dans l’assemblée.
                     

                     Enfin, lorsqu’il en eut assez de jouer avec sa proie, il brandit son trident et le
                        jeta en direction de la tête de son adversaire. Ce dernier plongea vers le sol, mais
                        il était trop lent. Les pics transpercèrent sa gorge et il s’écroula dans un gargouillement
                        répugnant.
                     

                     Nikos quitta l’arène sous les acclamations du public. Il prit même le temps d’envoyer
                        un baiser en direction de la loge, au grand ravissement de Cyrène.
                     

                     – On dirait que j’ai misé sur le bon cheval ! s’enthousiasma-t-elle.

                     Je fis une tentative pour sourire, mais le cœur n’y était pas. Je ne parvins pas à
                        partager son excitation. Après tout, le tournoi venait à peine de commencer…
                     

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 27

               
                  Retranscription d’une entrevue d’Aithria Rhuax sur l’agora d’Espérale, an 44 après
                        l’ère originelle :

                   

                  « – À votre avis, pourquoi les candidats au Tournoi de la Procréation sont de plus
                        en plus nombreux chaque année ?

                  – Les récompenses qu’offre le statut, bien entendu. Du reste, côtoyer une femme est
                        un honneur sans nom pour le sexe inférieur, et ils en ont tous conscience. »

                  
                     ELIOS

                     – Tu es increvable, mon pote !

                     Je sautai sur Nikos dès qu’il eut franchi l’arche menant à la salle de repos, ignorant
                        sa manchette maculée de sang.
                     

                     – Je ne pouvais pas me faire tuer alors que tu avais réussi. Quelle humiliation ç’aurait
                        été !
                     

                     Son rire se mêla au mien. Félix nous rejoignit et nous félicita chaleureusement. Je
                        remarquai qu’il avait été touché à l’épaule.
                     

                     – C’est juste une éraflure, assura-t-il.

                     – Ton équipement est sacrément amoché, remarqua Nikos en se tournant vers moi. J’ai
                        entendu des sifflements pendant ton duel. Que s’est-il passé ?
                     

                     – J’ai été plus malin que l’autre, c’est tout. Et toi, les éclats de rire qui ont
                        secoué l’assemblée ?
                     

                     – J’ai été plus drôle. C’est un divertissement, n’est-ce pas ?
                     

                     Il me gratifia d’un clin d’œil espiègle. Nous nous tapâmes dans la main, comme au
                        bon vieux temps lorsque nous faisions la paix après une course.
                     

                     – Et toi, Félix ? Comment as-tu terrassé ton adversaire ?

                     Ravi d’être interrogé sur ses prouesses, Félix se mit à énumérer les différentes techniques
                        utilisées. Il parlait avec enthousiasme, presque avec fierté. Comme s’il s’agissait
                        d’un simple entraînement. Pourtant, comme nous tous, il venait d’ôter la vie à un
                        homme. J’avais du mal à oublier la grimace d’horreur de mon adversaire tandis qu’il
                        rendait son dernier souffle, mais lui ne semblait pas perturbé le moins du monde.
                     

                     Nous nous approchâmes du buffet pendant qu’il poursuivait sa logorrhée. Une Protectrice
                        tenant un parchemin dans ses mains nous arrêta.
                     

                     – Treize et Quatorze, bonne dégustation. Quarante-deux, tu n’es pas sur la liste.

                     Félix s’éloigna, tête basse. Aucune femme n’avait visiblement choisi de financer sa
                        nourriture. Je glissai quelques dattes dans mon bouclier pour les lui donner plus
                        tard. Nikos versa la carafe d’eau sur son trident ensanglanté pour le nettoyer. La
                        Protectrice leva les yeux au ciel, mais ne dit rien. Je repérai Othon en bout de table
                        en train de se gaver de figues. Il avait donc survécu…
                     

                     – Victoire de Un ! s’exclama l’arbitre.

                     Je me figeai.

                     – Oh oh…, glissa Nikos.

                     Quelques secondes plus tard, Un passa l’arche. Ses yeux parcoururent l’atrium et s’arrêtèrent
                        sur moi. Une haine pure se lisait sur ses traits. J’aurais aimé le haïr aussi, surtout
                        après ce qu’il m’avait fait, mais j’en étais incapable. Je venais de lui arracher
                        son frère. Dans la situation inverse, j’aurais réagi exactement de la même façon.
                        Je me serais même jeté sur lui pour obtenir vengeance. Un fit preuve de plus de retenue
                        que je n’en aurais eu. Il savait que ce genre de comportement entraînerait sa disqualification.
                        Il s’enfonça dans un fauteuil sans me lâcher du regard. Je déglutis et reposai le
                        morceau de pain à l’ail que je tenais. Je n’avais plus faim.
                     

                     Le numéro douze pénétra à son tour dans la salle de repos. Pas une goutte de sang
                        ne maculait son pagne. Car, oui, il ne portait qu’un pagne et une épée pour tout équipement.
                     

                     – Apparemment, il a refusé l’argent versé par une contributrice, souffla Nikos. Soi-disant
                        que les armures entravaient ses mouvements.
                     

                     Le colosse se dirigea vers le buffet sans un mot et versa le bol entier d’amandes
                        dans sa bouche.
                     

                     – Préparez-vous pour la deuxième étape, dit une Protectrice. Départ du premier groupe
                        dans deux minutes.
                     

                     Elle déroula son registre, puis répartit les survivants en plusieurs groupes de vingt
                        combattants. Nikos et moi étions encore séparés, à mon grand désarroi : pour vaincre
                        des lions affamés, mieux valait pouvoir compter sur un allié de taille. D’autant plus
                        qu’Un était dans ma poule, tout comme Douze et Othon… c’était à croire qu’il avait
                        soudoyé la Protectrice ! Heureusement, je pourrais compter sur l’aide de Félix. La
                        Protectrice nous informa que notre équipe ouvrait le bal.
                     

                     – Les règles de cette deuxième étape sont simples. Vous pourrez sortir de l’arène
                        quand l’obstacle sera anéanti.
                     

                     – L’obstacle ? Qu’est-ce que ça signifie ? demanda un sélectionné, paniqué.

                     – Vous le découvrirez bien assez tôt.

                     – Nous ne devons pas combattre les uns contre les autres, alors ? s’enquit un autre.

                     – Libre à vous de vous entretuer si l’envie vous démange, répondit-elle d’un ton monocorde.
                        Mais moins vous serez nombreux, plus vos chances de survie diminueront.
                     

                     Je sentais le poids du regard de Un sur ma nuque. Je ne savais qui, de la bête ou
                        de lui, je devrais le plus me méfier. Les Protectrices nous escortèrent devant l’entrée.
                        Nikos leva le pouce en l’air en guise d’encouragement. Félix et Othon m’encadraient.
                     

                     – On forme toujours une équipe, pas vrai ? lança Othon.

                     Son habituelle suffisance avait disparu. Si près de l’échéance, il venait de comprendre
                        qu’une alliance sincère serait effectivement de bon augure.
                     

                     – Voilà ce que je propose : je surveille tes arrières, histoire que notre ami ne te
                        découpe pas en rondelles, et tu t’occupes de l’animal.
                     

                     M’occuper d’une bête à moi tout seul ? C’était mission impossible. Pourtant, j’avais
                        vraiment besoin qu’on tienne Un à l’œil. Félix pouvait s’en charger, mais deux protections
                        valaient mieux qu’une.
                     

                     – Entendu.

                     Les trompettes retentirent. C’était le signal.

                     – Un dernier conseil, lâcha la Protectrice : prenez garde où vous mettez les pieds.

                     Les cailloux colorés, me rappelai-je. Ils enclenchaient les pièges.
                     

                     – Que la Mère soit avec vous.

                      

                     Le public était survolté. Nous fûmes accueillis par des acclamations déchaînées. Non
                        loin de moi, un sélectionné lâcha un juron en découvrant ce qui nous attendait. Deux
                        immenses lions nous faisaient face. L’un noir comme une nuit sans lune, l’autre blanc.
                        La taille du blanc, plus petite, et l’absence de la couronne de poils m’indiquaient
                        qu’il s’agissait en réalité d’une femelle. Pour l’instant, ils étaient tenus dans
                        des cages, mais plus pour longtemps.
                     

                     Je levai les yeux en direction de la loge. Cette fois, je localisai Adona sans mal.
                        Elle était debout et ses mains agrippaient la rambarde. Sa volumineuse robe gonflait
                        sous le vent et ses cheveux voltigeaient autour de sa tête, comme une auréole.
                     

                     – En position ! clama l’arbitre.

                     Sans nous concerter, nous nous mîmes en ligne. Ce n’était pas la formation la plus
                        adéquate, mais c’était la seule idée qui nous vint à l’esprit. Nous n’avions pas été
                        formés pour lutter en équipe. Je veillais à toujours garder Un dans mon champ de vision.
                        Les arbitres déverrouillèrent les grilles, et les fauves s’approchèrent prudemment,
                        toutes dents dehors.
                     

                     Je fis un pas en arrière, en prenant soin de ne pas marcher dans un nid de scorpions.
                        Contrairement à mon voisin, qui enfonça son pied dans une motte de sable. Aussitôt,
                        une nuée de bestioles émergea et grimpa sur sa jambe. Il poussa un hurlement déchirant.
                     

                     – Recule !

                     Je poussai Félix en arrière. Les scorpions poursuivirent leur ascension en enfonçant
                        leur dard dans la chair du sélectionné qui se débattit, en vain. Très vite, son visage
                        vira au violet et il fut pris de convulsions.
                     

                     – Par la Mère…, murmura Félix.

                     Les lions n’étaient toujours pas passés à l’action. Ils rôdaient autour de nous en
                        poussant des grognements. De la bave s’écoulait de leur gueule entrouverte tandis
                        qu’ils se délectaient par avance du festin qui les attendait. Je plaçai mon épée devant
                        moi comme une lance. Si seulement on m’en avait équipé ! Douze était un des rares
                        hoplomaques de notre groupe. Il tenait sa lance fermement dans la main, mais ne semblait pas pressé
                        de débuter les hostilités. Et pour cause : cela reviendrait à se coller une cible
                        dans le dos.
                     

                     Je respirais de plus en plus rapidement. Notre seule chance était d’attaquer tous
                        en même temps, de prendre les bêtes par surprise. Elles pourraient en déchiqueter un ou deux, mais pas tous à la fois. Si
                        nous nous séparions, elles auraient tout le loisir de nous éliminer, les uns après
                        les autres.
                     

                     Mais je n’eus pas le temps d’informer mes compagnons d’infortune de ma stratégie :
                        le fauve noir bondit sur nous. Il attrapa un sélectionné dans sa gueule et la referma
                        rageusement. Sa victime se démembra dans un craquement écœurant. Pendant qu’il était
                        occupé à mastiquer son festin, les autres chargèrent avec leurs épées, qui, face à
                        l’impressionnante carrure de la bête, ressemblaient plus à des cure-dents.
                     

                     C’est alors que la lionne blanche se mit en action. Elle bondit à grandes foulées,
                        droit sur moi.
                     

                     – Attention ! brailla Félix.

                     J’effectuai un roulé-boulé pour me déporter à gauche. Othon lança un de ses poignards
                        qui se ficha sur la patte arrière gauche de l’animal. Je le dévisageai, bouche bée.
                     

                     – Joli lancé ! le félicitai-je.

                     La lionne se cabra, furieuse. Othon recula et faillit trébucher. Mes yeux parcoururent
                        le sable, et je vis qu’il s’apprêtait à écraser une pierre couleur corail.
                     

                     – Ne bouge plus !

                     Il se stabilisa. Un hoplomaque eut la bonne idée d’expédier sa lance devant la lionne, ce qui détourna son attention
                        pendant un bref instant, durant lequel Othon put me rejoindre.
                     

                     – Qu’est-ce que tu as vu ?

                     Je désignai du doigt un caillou écarlate à quelques mètres de distance. J’avais informé
                        Othon de la présence des lions, mais pas des pièges. C’était chose faite. Rien ne
                        m’y obligeait, mais Othon m’avait sauvé la mise en blessant l’animal avant qu’il ne
                        me charge une seconde fois.
                     

                     Un sélectionné heurta le caillou. Aussitôt, le sol s’ouvrit sous ses pieds. Il chuta
                        dans le cratère et s’empala sur les piques, emportant avec lui les deux hommes à proximité.
                     

– Merde…

                     À ce rythme-là, nous allions tous nous faire décimer. Othon lâcha un juron, et Félix
                        blêmit.
                     

                     Notre groupe se divisa naturellement de façon à former deux sections de sept sélectionnés
                        environ. La lionne, qui semblait m’avoir choisi comme cible, chargea à nouveau. Je
                        m’apprêtais à sauter à droite, mais je repérai une motte de sable. Je tournai la tête
                        à gauche, acculé.
                     

                     – Elios, bouge ! m’ordonna Félix.

                     Sans réfléchir, je fis demi-tour et piquai un sprint. Mais c’était peine perdue :
                        aucun homme ne pouvait battre un lion à la course. Je sentais ses pattes griffer le
                        sol derrière moi. Elle gagna rapidement du terrain. Tentant le tout pour le tout,
                        je fis volte-face et dégainai mon épée. J’espérais pouvoir enfoncer ma lame dans son
                        cœur avant qu’elle ne me dévore. La lionne effectua un prodigieux bond au-dessus de
                        moi et me fit basculer en arrière. Je mordis la poussière, m’étouffant à moitié, tandis
                        que mon épée était projetée hors de ma portée. Dans la chute, mon casque se détacha
                        et roula au loin. La lionne était penchée au-dessus de moi, ses deux pattes puissantes
                        de part et d’autre de mon torse. Ses pupilles jaunes me transpercèrent. Elle approcha
                        le museau au niveau de ma gorge puis…
                     

                     S’immobilisa. Elle renifla mes épaules et s’éloigna en poussant un feulement. Je clignai
                        des yeux, déboussolé. Étais-je en train de rêver ? Pourquoi ne m’avait-elle pas déjà
                        dévoré ? Je n’eus pas le loisir de réfléchir davantage : la gueule de la lionne s’ouvrit
                        et elle poussa un grognement qui fit trembler le sol. Je rampai pour m’échapper et
                        aperçus Félix, posté derrière la bête. Il avait récupéré une lance et l’avait enfoncée
                        dans l’omoplate de l’animal.
                     

                     Je récupérai mon arme et courus comme un dératé pour rejoindre le groupe, emportant
                        Félix avec moi. Nous ne devions pas rester isolés. Je levai la tête vers la loge.
                        Adona avait les mains plaquées contre son cœur, comme si elle était en train de prier. Nos regards
                        se croisèrent. Elle tapota discrètement son bras gauche. Bien sûr ! Elle avait dû
                        mettre quelque chose dans le ruban qui effrayait les bêtes.
                     

                     Ne perds pas ton ruban.

                     – Reste près de moi, lançai-je à Félix. Les lions ne nous feront aucun mal.

                     La surprise déforma ses traits, mais je n’avais pas le temps d’en dire plus. La lionne
                        avait fait demi-tour. Elle nous dépassa à toute allure pour se jeter sur une nouvelle
                        proie. Plus loin, le fauve noir était en mauvaise posture, mais un homme ouvrit un
                        nouveau fossé et renversa la donne. Deux autres périrent, transpercés de part et d’autre
                        par les tiges de fer. C’est alors que Douze brandit sa lance au-dessus de son épaule.
                        Le projectile effectua une courbe parfaite et transperça la gorge de la lionne. Elle
                        s’écroula en grognant. Félix et moi nous précipitâmes pour l’achever. J’enfonçai mon
                        épée dans sa chair, encore et encore, jusqu’à ce qu’elle cesse de se débattre. Le
                        sang giclait sur mon visage, mes vêtements, mon équipement. Puis son souffle s’éteignit.
                     

                     Je reculai pour reprendre ma respiration, exténué.

                     – On l’a eue.

                     Je tournai la tête en direction de Félix. Mais il n’était plus là.

                     – Félix ?

                     J’observai de l’autre côté et tombai sur Othon.

                     – Qu’est-ce que tu fous ? crachai-je.

                     Othon tenait Félix contre son torse, l’épée plaquée en travers de sa gorge. Il eut
                        un sourire mauvais.
                     

                     – Je choisis l’équipe gagnante, lâcha-t-il.

                     – Elios !

                     Tout se déroula en un clin d’œil. Othon fit glisser sa lame contre la gorge de Félix.
                        Ses yeux s’écarquillèrent, sa bouche s’entrouvrit. Je poussai un hurlement de désespoir.
                        Je vis le corps de Félix tomber au ralenti. Il heurta le sol comme une poupée désarticulée,
                        soulevant un nuage de sable et de poussière. Le sang coula à flots de la plaie béante,
                        jusqu’à former une flaque autour de son visage.
                     

                     – Un concurrent de moins pour nous, dit-il en s’humidifiant les lèvres.

                     Alors que je m’apprêtai à fondre sur lui pour lui faire ravaler son sourire satisfait,
                        je me rappelai qu’un autre ennemi n’attendait qu’une erreur de ma part pour m’occire.
                        Poussé par mon instinct de survie, je fis volte-face, juste à temps pour esquiver
                        l’épée de Un, qui fendit l’air.
                     

                     – Pour mon frère ! rugit-il.

                     Je me pliai en deux pour éviter le coup. Où était donc mon foutu bouclier ? Othon
                        se rapprochait à pas lents, mais ne semblait pas pressé d’intervenir, tandis que Un
                        multipliait les assauts. Je brandis mon épée pour parer et nos lames s’entrechoquèrent.
                        Les dents serrées, les muscles des bras bandés au maximum, je repoussai son arme.
                        Nous étions maintenant à quelques centimètres l’un de l’autre. Un me cracha au visage.
                        Je reculai d’un pas, pris par surprise.
                     

                     – Tu ne sortiras pas d’ici vivant ! hurla-t-il.

                     Je me jetai sur lui de tout mon poids. Nous basculâmes ensemble et roulâmes sur plusieurs
                        mètres. Pendant notre chute, il commit l’erreur de lâcher son glaive. Je me voyais
                        déjà vainqueur, mais il ferma la mâchoire sur mon poignet et arracha ma peau. Je poussai
                        un grognement et, à mon tour, lâchai mon épée. Nous étions sur un pied d’égalité,
                        à présent. Équipés de nos seuls poings. Cela me rappela les bagarres à Teneros.
                     

                     Je plaquai un genou contre son torse pour le maintenir au sol. Ignorant la douleur
                        qui émanait de mon poignet ensanglanté, je refermai les mains autour de sa gorge.
                        Il se débattit, en vain. Ses yeux se révulsèrent. Les rôles étaient inversés : il y avait quelques jours, j’étais à sa place, à sentir la vie me quitter
                        progressivement…
                     

                     Un projectile percuta l’arrière de mon crâne. Déboussolé, je lâchai ma prise. Un en
                        profita pour rouler sur le côté, la bouche ouverte comme un poisson hors de l’eau,
                        à la recherche d’un filet d’air. Je mis un moment à comprendre que les spectatrices
                        faisaient pleuvoir une nuée de cailloux sur moi. Visiblement, la façon dont j’avais
                        éliminé le frère de Un n’avait pas plu à tout le monde. Le public avait son chouchou,
                        et ce n’était pas moi.
                     

                     Je plaçai les bras au-dessus de ma tête en guise de protection et courus récupérer
                        mon épée quelques mètres en amont. Derrière moi, Othon aidait Un à se redresser. Le
                        traître ne s’était pas non plus précipité pour le sauver. Au fond, son allégeance
                        revenait à une seule personne : lui-même.
                     

                     L’image de la gorge tranchée de Félix restait imprimée dans mes rétines. Des fourmillements
                        vinrent picoter le bout de mes doigts. Mon corps m’ordonnait d’agir pour ne pas succomber
                        au désespoir. À quelques mètres de là, le lion mâle faisait des ravages. Je localisai
                        un nouveau piège, non loin d’Othon et de Un… Une idée illumina mon esprit. C’était
                        risqué, mais ça pouvait marcher.
                     

                     Je poussai un hurlement et la bête leva le museau. Sans réfléchir, je balançai mon
                        épée droit sur elle. L’arme effleura son flanc, entaillant sa chair. Le lion me rejoignit
                        en deux foulées, hors de lui. Je fermai les yeux, priant pour que le brassard écarlate
                        me protège une seconde fois. Et, en effet, le lion changea brusquement de direction.
                     

                     Droit sur Othon et Un.

                     Othon lâcha Un pour s’enfuir à toutes jambes, mais trop tard. Le fauve percuta de
                        plein fouet une pierre. Le sol s’ouvrit de nouveau, et la bête chuta dans la fosse.
                        Un fut immédiatement emporté et s’empala sur une pique. Othon tomba également. Il poussa un hurlement d’agonie qui me glaça le sang tandis qu’une tige acérée perforait
                        sa poitrine.
                     

                     Je détournai les yeux de ce terrible spectacle. Plus personne ne me jetait des pierres.
                        Au contraire, la foule était étrangement silencieuse. J’ouvris les bras en direction
                        de l’Assemblée théologienne, installée dans ses fauteuils luxueux. Eudoxie Kanatos
                        me dévisageait, l’expression indéchiffrable. Avec ses cheveux décolorés et sa peau
                        sombre, elle était aisément identifiable.
                     

                     Tout était terminé. J’avais gagné. Mes genoux tremblaient, mais je luttai pour rester
                        debout en attendant que les arbitres nous proclament vainqueurs du Tournoi de la Procréation.
                     

                     Les survivants se rassemblèrent autour de moi. Nous étions entrés à vingt dans l’arène.
                        Nous n’étions plus que sept. Douze faisait partie des survivants, quoique amoché.
                        Son bras gauche saignait abondamment, probablement à cause d’une morsure. Je me forçai
                        à garder les yeux rivés sur la loge des invités de prestige pour ne pas voir le corps
                        sans vie de Félix, gisant à quelques mètres à peine.
                     

                     Félix… Je bâtirai un monde nouveau pour toi. Je le jure devant la Mère.

                     Après un long moment, Eudoxie se leva. Elle forma le chiffre trois avec ses doigts.
                        Et l’arbitre prit la parole :
                     

                     – Félicitations, sélectionnés ! Vous accédez maintenant à la troisième étape.

                     Une troisième étape ?

                     – Vous êtes encore sept en course. Vous ne pourrez quitter l’arène qu’à cinq. Que
                        les meilleurs gagnent !
                     

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 28

               
                  Aristotia, an 55 après l’ère originelle :

                   

                  « Jamais l’esclavage n’est aussi bien réussi que lorsque l’esclave est persuadé que
                        c’est pour son bien. »

                  
                     ADONA

                     La troisième étape. Elle n’était mentionnée nulle part, pas même dans le dossier classé secret de mère.
                        Une bouffée d’indignation m’obstrua la gorge. La nausée me pliait en deux et je devais
                        lutter pour retenir les larmes qui me montaient aux yeux.
                     

                     Les sélectionnés avaient assez lutté. La grande majorité avait péri sous les griffes
                        des bêtes. Démembrés, déchiquetés, égorgés… Le spectacle était terrifiant. Je n’avais
                        jamais assisté à un tel afflux de violence. Cyrène, en revanche, n’éprouvait qu’un
                        vague dégoût face à tout ça. Elle se désintéressait de cette manche, puisque Nikolaos
                        n’y était pas. Elle avait passé plus de temps à lorgner la corbeille de fruits qu’à
                        observer les combattants. Même Adonis ne bronchait pas. Il avait tout toisé avec intérêt,
                        presque avec fascination.
                     

                     Les tiges de lavande glissées dans la doublure du ruban avaient fait leur effet, mieux
                        que je l’avais espéré. Elios avait vaincu, malgré la pluie de cailloux qui avait déferlé
                        sur lui. Toute cette souffrance… pour quoi ? Elios ne survivrait pas à cette troisième
                        épreuve. Il tenait à peine debout.
                     

                     Les survivants encaissèrent le choc. Ils s’observaient maintenant en chien de faïence,
                        eux qui avaient lutté ensemble pour vaincre leur ennemi commun. Au départ, aucun combattant
                        ne bougea. Ils n’avaient ni la force ni l’envie de se battre. Mais un homme entama
                        les hostilités, et les autres suivirent. Ils n’avaient guère le choix : à ce stade,
                        c’était tuer ou mourir.
                     

                     Le colosse qui portait le numéro douze para l’épée de l’inconscient qui l’avait attaqué
                        dans le dos. Ils s’affrontèrent en duel tandis qu’Elios récupérait maladroitement
                        son épée sur le sable. L’adversaire de Douze fit une erreur stratégique qui lui coûta
                        la vie. Douze le transperça avec un harpon qu’il avait récupéré à terre. Maintenant,
                        ils n’étaient plus que six. Douze parcourut des yeux les survivants pour choisir sa
                        future proie et bondit vers Elios. L’épuisement de celui-ci était tel qu’il n’arrivait
                        même plus à soulever son épée. Douze en profita et le frappa au visage. Elios encaissa
                        le choc, mais le second coup le fit tomber à genoux. Il leva la tête vers Douze qui
                        le dominait de toute sa taille. Je voyais dans son regard vitreux qu’il n’avait plus
                        aucun espoir. Il était prêt à mourir. Je retins mon souffle.
                     

                     – Dommage, commenta Cyrène. Il était mignon.

                     Douze souleva son harpon. Le public poussait des exclamations ravies, réclamait le
                        sang. Mon estomac se révulsa.
                     

                     Puis les lèvres d’Elios bougèrent, et Douze se figea.

                     – Qu’est-ce qu’il dit ? demandai-je, la gorge nouée.

                     – Il est probablement en train de prier, suggéra Adonis.

                     Je me collai au garde-fou, mais j’étais trop loin pour lire sur ses lèvres. Quoi qu’Elios
                        ait pu dire, cela lui sauva la vie. Après un court moment de réflexion, Douze changea
                        de cible. Il fonça sur les quatre autres survivants, qui avaient formé un groupe à
                        l’écart. Il les attaqua tous en même temps, sans réelle cible, se contentant de frapper
                        à chaque fois que quelqu’un se trouvait à proximité de son harpon. Les autres l’encerclèrent.
                        Ils firent pleuvoir les coups sur Douze, qui se défendit comme un diable en hurlant. Il ne put
                        en tuer qu’un seul avant de tomber à genoux, exténué et meurtri. Un sélectionné en
                        profita pour le prendre à revers en glissant sa lame sous sa gorge.
                     

                     L’arbitre l’arrêta d’un geste de la main alors qu’il s’apprêtait à l’achever. La troisième
                        étape était terminée : ils n’étaient plus que cinq.
                     

                     Alors, tous les regards se rivèrent sur la loge. Sur nous.
                     

                     Les spectatrices étaient suspendues aux lèvres d’Eudoxie Kanatos. En tant que présidente,
                        elle avait le pouvoir ou non d’épargner cet homme. Douze était certes acculé, mais
                        sa mort n’était pas nécessaire.
                     

                     Cependant, il avait choisi de sauver Elios. Il s’était comporté comme s’il était maître
                        de la situation. Nul doute que cela avait agacé la présidente. Et à en croire les
                        sifflements désapprobateurs lancés par les spectatrices, elle n’était pas la seule.
                     

                     Mère se leva, le dos bien droit. Elle tendit le bras devant elle, la paume tournée
                        vers le ciel.
                     

                     J’adressai une prière silencieuse à la Mère pour que mère fasse le bon choix. Cet
                        homme avait sauvé Elios. Et le sang avait déjà bien assez coulé.
                     

                     Mère baissa le pouce.

                     La mort.

                     Alors seulement le sélectionné put trancher la gorge de Douze, qui s’effondra, face
                        contre terre.
                     

                     – Félicitations, s’exclama l’arbitre. Vous venez de remporter l’ultime épreuve. Vous
                        pouvez rejoindre la sortie.
                     

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 29

               
                  Dernières paroles d’un Géniteur sur l’échafaud, an 121 avant l’ère originelle :

                   

                  « La mort est préférable à l’esclavage. »

                  
                     ELIOS

                     On me transporta dans un grand bâtiment annexe, baptisé « temple médicinal ». Tout
                        le matériel médical était déjà en place : les guérisseuses s’attendaient à récupérer
                        des loques, et c’est ce qu’elles trouvèrent. Je m’effondrai sur la couchette : j’étais
                        brisé. J’avais l’impression d’avoir lutté pendant des jours entiers : c’est à peine
                        si je parvenais à garder les yeux ouverts. Autour de moi, des guérisseuses se relayaient
                        pour me rafistoler. On retira mes armures cabossées, on appliqua baumes et bandages
                        sur mes multiples blessures. Mon corps n’était plus que douleur. Mais ce n’était rien
                        en comparaison de mon cœur, réduit en miettes. Le visage de Félix ne cessait de me
                        hanter, tout comme le sourire arrogant d’Othon au moment où il lui ôtait la vie. Même
                        si je n’aurais pas dû, je me réjouissais que cette ordure ne soit plus de ce monde.
                     

                     Je n’avais qu’une envie : qu’on me laisse en paix. Une guérisseuse insista pour rester
                        à côté de moi tandis que j’avalais une mixture répugnante à base de plantes broyées.
                     

                     – Je peux m’en charger seul, marmonnai-je.

                     Leurs incessants allers-retours me donnaient le tournis.

– Vous êtes un Géniteur, à présent. Mon rôle est de veiller à ce que vous soyez en
                        parfaite santé.
                     

                     Je ne pus retenir un gloussement, qui se transforma en fou rire incontrôlable. La
                        guérisseuse me dévisagea comme si j’avais perdu l’esprit. Ce qui était peut-être le
                        cas. J’avais tué des hommes. Même sur Teneros, je n’avais jamais ôté la vie. Les bagarres
                        entre gangs rivaux tournaient généralement mal et les meurtres étaient fréquents,
                        mais je ne m’en étais jamais mêlé. Je faisais profil bas, marchais la tête basse pour
                        ne pas croiser par inadvertance le regard d’un sale type qui interpréterait ça comme
                        une provocation. J’avais participé à cette mascarade pour avoir une chance d’abolir
                        ce système injuste. Et pourtant, je m’étais prêté au jeu, comme tous les autres.
                     

                     « La fin justifie les moyens. Un grand changement implique de grands sacrifices. »
                        C’est ce que le Vieux ne cessait de répéter. Avant aujourd’hui, j’y croyais dur comme
                        fer. Mais j’ignorais si le jeu en valait la chandelle. Je ne pouvais pas avoir ôté
                        la vie à ces hommes pour rien. Le sacrifice de Douze ne pouvait pas être vain.
                     

                     Douze… Il aurait pu m’achever. J’étais à sa merci, vulnérable. Il s’était approché à pas
                        lourds, l’expression indéchiffrable. À quoi pensait-il, à ce moment précis ? Il avait
                        pointé son arme sur moi. J’avais senti le goût métallique de la mort se répandre sur
                        ma langue. « Ne fais pas ça, avais-je supplié. Je ne suis pas ici pour devenir Géniteur.
                        J’ai été envoyé ici par le Vieux pour abolir ce régime. Je dois vivre, pour sauver
                        nos frères. » Il m’avait observé un instant sans bouger. Qu’avait-il lu dans mon regard ?
                        Je ne le saurai jamais, mais quelque chose l’avait fait changer d’avis. Il m’avait
                        épargné, alors qu’un seul coup d’épée lui aurait assuré la victoire.
                     

                     – Nikolaos…

                     – Plaît-il ?

                     – C’est un sélectionné. Le numéro treize. Il est vivant ?

                     La guérisseuse haussa les épaules.
                     

                     – Tu seras vite fixé. S’il n’intègre pas le temple médicinal, c’est qu’il est resté
                        dans l’arène.
                     

                     Resté dans l’arène. Sacré euphémisme. La femme me donna une grande bassine d’eau fraîche et des chiffons
                        pour me débarbouiller, ainsi qu’une toge d’un blanc immaculé. Je me débarrassai de
                        mon pagne ensanglanté pour enfiler le vêtement. Le tissu était doux et confortable.
                        Je n’avais jamais rien porté d’aussi luxueux.
                     

                     – Deux côtes fêlées, d’innombrables contusions au ventre, poignet droit, omoplates
                        et jambes, peut-être une fêlure de la clavicule. Souffres-tu quand j’appuie ici ?
                     

                     Elle enfonça ses doigts dans ma clavicule et je poussai un hurlement de douleur. Elle
                        griffonna quelque chose dans un calepin.
                     

                     – Je t’apporte une écharpe. Deux semaines d’immobilisation devraient faire l’affaire.

                     Je restai figé, les yeux rivés sur la porte d’entrée, espérant voir surgir le Nikos
                        souriant que j’avais toujours connu, se vantant d’avoir éliminé ses adversaires avec
                        une facilité enfantine, demandant où était la quatrième épreuve. Plus le temps passait,
                        plus mon angoisse grandissait. Je me mis à prier : décidément, j’avais pris une mauvaise
                        habitude. Mais si Nikos y croyait, ça valait le coup d’essayer.
                     

                     S’il vous plaît… Nikolaos est votre plus fidèle serviteur. Cet imbécile ne rate jamais
                           sa prière du soir, pensai-je en mon for intérieur. Je me fis la réflexion que les jurons n’étaient
                        peut-être pas la meilleure façon de s’adresser à une divinité, mais j’ignorais comment
                        m’y prendre.
                     

                     Des hurlements déchirants retentirent.

                     À l’instant où je rouvris les yeux, un brancard tiré par deux Protectrices passa sous
                        l’arche qui délimitait l’entrée du temple médicinal. Une silhouette familière y était
                        allongée. Un immense sentiment d’euphorie me submergea. Je bondis sur mes pieds, ignorant les
                        avertissements de la guérisseuse qui m’intimait de me tenir tranquille. Je me précipitai
                        dans sa direction et…
                     

                     Je me figeai. Mes yeux parcoururent frénétiquement son corps à la recherche d’une
                        blessure.
                     

                     Sa jambe gauche avait disparu.

                     Ne restait plus qu’un moignon sanguinolent à hauteur du genou. Son visage aussi saignait
                        abondamment, et un éclat de verre de la taille de ma paume était fiché dans son orbite.
                     

                     – Nikos…

                     Je m’approchai davantage. Il leva la tête, sembla me reconnaître…

                     Et perdit connaissance.

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 30

               
                  Francoisa Guiza, La Démocratie pacifique, an 568 après l’ère originelle :

                   

                  « Naturellement, et par une de ces lois providentielles où le droit et le fait se
                        confondent, le droit de suffrage n’appartient pas aux hommes. La Providence a voué
                        les hommes à l’existence domestique. »

                  
                     ADONA

                     – Tu vas bien ?

                     Le tournoi était enfin terminé. Pour être honnête, je n’étais pas certaine de pouvoir
                        en supporter davantage.
                     

                     L’arbitre avait annoncé vingt-quatre survivants, dont deux dans un état critique.
                        C’était deux fois moins que les autres années. Les innovations de mère s’étaient révélées
                        plus meurtrières qu’escompté.
                     

                     Une main secoua mon épaule avec fermeté.

                     – Adona, tu es là ?

                     Je tournai la tête et croisai le regard inquiet de mon frère.

                     – Je ne me sens pas très bien…

                     – C’était répugnant, confirma Adonis. Ces hommes ne valent pas mieux que les bêtes
                        sanguinaires qu’ils ont décimées.
                     

                     Je préférai ne pas répondre.

                     – Un peu d’eau ? proposa aimablement Cyrène, aussi fraîche et pimpante qu’à l’aube.

                     Même l’amputation de son favori ne semblait pas avoir entamé sa bonne humeur. Toutefois,
                        en l’observant attentivement, je remarquai que ses jambes tremblaient. Et si la légèreté
                        qu’elle affichait n’était qu’un leurre ?
                     

                     L’équipe de Nikolaos avait affronté deux ours en colère. J’avais entendu mère se plaindre
                        du comportement des ours : ces derniers étaient tellement occupés à se remplir la
                        panse avec les premières victimes qu’ils n’avaient prêté qu’une attention minime aux
                        autres candidats. Finalement, les sélectionnés s’étaient débarrassés assez facilement
                        des mammifères.
                     

                     Malheureusement pour Nikolaos, les choses ne s’étaient pas passées comme prévu. Durant
                        la troisième étape, alors qu’il avait été contraint de reculer pour parer l’attaque
                        de son adversaire, son pied avait activé un piège. Particulièrement sadique, puisque
                        ce dernier avait fait jaillir des éclats de verre par des petites flûtes dissimulées
                        dans le sable. Il avait été touché au visage.
                     

                     Contre toute attente et grâce à ses talents de combattant hors pair, Nikolaos était
                        parvenu à éliminer ses concurrents avec un œil en moins. Il faisait partie des cinq
                        vainqueurs. Mais, alors qu’il marchait pour regagner le temple médicinal avec les
                        autres, heureux et soulagé, il avait déclenché une nouvelle torture : un piège à ours.
                        Des lames s’étaient refermées sur son mollet et il s’était écroulé. Les guérisseuses
                        étaient descendues dans l’arène pour lui porter secours. Trop tard : son membre avait
                        été sectionné net.
                     

                     – Il va s’en sortir ? avait demandé Cyrène d’une voix tendue.

                     J’avais été incapable de répondre, trop occupée à me retenir de vomir. Contre toute
                        attente, Nikolaos n’était pas mort sur le coup, mais son état critique avait questionné
                        les arbitres sur l’utilité de le garder en vie ou non. Finalement, mère avait tranché
                        et offert à Nikolaos son pouce levé. Il avait amusé le public avec ses frasques, et
                        de nombreuses voix s’étaient élevées dans les gradins en faveur du blessé. La présidente suivait toujours l’avis
                        du public.
                     

                     Les autres groupes s’étaient succédé, confrontés à des bêtes et des pièges différents,
                        mais toujours aussi meurtriers. À présent, la nuit tombait et le Tournoi de la Procréation
                        était terminé.
                     

                     Nous nous apprêtions à quitter nos places dans le brouhaha des commentaires de la
                        foule, et je n’entendis pas mère approcher.
                     

                     – Adona.

                     Je sursautai sur mon siège. Mère tanguait légèrement sous l’effet des nombreuses coupes
                        de champagne ingurgitées tout au long de la journée.
                     

                     – Je vais faire un tour du côté du buffet, prétexta Cyrène.

                     Adonis alla s’isoler de l’autre côté de la loge, faisant mine d’admirer je ne sais
                        quelle composition florale. J’étais seule face à mère.
                     

                     – Je sais ce que tu as fait, Adona. J’ai été informée par une dresseuse de la ménagerie
                        de ta venue. Tu as fouillé dans mon bureau pour protéger cet homme, alors même que
                        ces informations étaient strictement confidentielles.
                     

                     Elle ne leva pas la voix, mais sa colère sourde était pire encore. D’ordinaire, cette
                        technique de culpabilisation faisait toujours mouche sur moi. Mais pas aujourd’hui.
                        Si c’était à refaire, je le referais sans hésiter.
                     

                     Je plantai mes yeux dans les siens.

                     – Tu dis toujours qu’il faut se donner les moyens d’obtenir ce que l’on veut. Il est
                        mon favori. Évidemment que j’ai tout fait pour le sauver. Je décide.
                     

                     – Quitte à tricher ?

                     – Quitte à tricher.

                     – Une présidente ne peut pas se permettre de…

– N’aurais-tu pas fait la même chose, à ma place ? La vie de ces cafards n’a aucune
                        valeur, de toute manière. Qu’importe si j’offre la victoire à celui qui me paraît
                        la mériter un peu ?
                     

                     Mes propos eurent au moins pour effet de la faire réfléchir. Ses excès d’alcool jouèrent
                        en ma faveur : elle n’avait pas le cœur à m’infliger un autre sermon. Elle poussa
                        un long soupir las.
                     

                     – Bien. De toute façon, ce qui est fait est fait. Nous ne pouvons réécrire le passé.
                        Et je dois admettre que je serais ravie que ma petite-fille hérite de ces fabuleux
                        yeux vairons.
                     

                     La tension dans mon crâne s’apaisa. Moi qui pensais être une piètre menteuse, force
                        était de constater que j’avais progressé. Mère se détourna et rejoignit les prêtresses
                        pour porter un toast. Tandis que j’essuyais une goutte de sueur sur mon front, je
                        surpris le regard insistant d’Adonis. Invisible, il s’était rapproché pendant notre
                        discussion. Nul doute qu’il avait tout entendu. Il se posta derrière moi, les bras
                        croisés dans le dos.
                     

                     – Tu lui as sauvé la vie, dit-il. J’espère qu’il saura te le rendre.

                     Son ton indiquait clairement qu’il ne le pensait pas capable d’une telle chose. Et
                        moi-même, j’aurais eu bien du mal à présager la docilité future d’Elios. De toute
                        manière, je ne comptais pas m’encombrer d’un homme de compagnie supplémentaire. Sitôt
                        enceinte, je l’enverrais dans les mines, où il pourrait travailler jusqu’à grimper
                        les échelons qui mènent au statut de contremaître.
                     

                     Cyrène nous rejoignit, inconsciente de la tension qui planait dans l’air.

                     – Vivement la vente aux enchères ! Je me demande quel Géniteur je vais réussir à obtenir.
                        En espérant que la bourse de ma mère suive le rythme…
                     

– Nikolaos, quelle question ! Il est ton favori. Et après son amputation, plus personne
                        ne voudra de lui.
                     

                     – Une jambe en moins n’empêche pas de procréer, fit remarquer Adonis.

                     – Encore heureux ! Si c’était le cas, Eudoxie l’aurait fait exécuter sur-le-champ.

                     Elle fit mine de réfléchir, la tête penchée.

                     – C’est peut-être une bénédiction, tout compte fait… Un homme de compagnie estropié
                        est un homme de compagnie fidèle ! La fuite ne sera pas une option.
                     

                     Aussi terrible qu’était l’argument de Cyrène, il soulevait néanmoins un point important :
                        les cas de fuite se multipliaient ces dernières années. Les hommes de compagnie quittaient
                        le domicile de leur maîtresse du jour au lendemain. Pour aller où ? Nul ne le savait.
                        Les contrées voisines ne les accueillaient pas à bras ouverts. Les déserteurs finissaient
                        tous de la même façon : la corde autour du cou.
                     

                     Non, vraiment, il n’y avait aucun espoir pour eux.

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 31

               
                  Pythagora, extrait de sa biographie Ma vie de mère :

                   

                  « Le pourcentage de survivants au Tournoi de la Procréation avoisine les cinquante-six
                        pour cent chaque année. »

                  
                     ELIOS

                     – Est-ce qu’il va survivre ?

                     Cinq femmes se pressaient autour du corps de Nikos, armées d’instruments médicaux.
                        On l’avait allongé sur la table et le drap était déjà imbibé de sang.
                     

                     – Il a perdu beaucoup de sang, annonça une guérisseuse d’une voix égale.

                     Son calme olympien me mettait hors de moi. La vie d’un homme était en jeu !

                     – Ça ne répond pas à ma question.

                     Elle me lança un regard noir.

                     – Recule, Géniteur. Laisse-nous faire notre travail.

                     Géniteur… Il fallait croire que mon nouveau titre m’épargnait les insultes telles que « cafard ».
                        À contrecœur, j’obtempérai. À défaut de connaître les chances de survie de Nikos,
                        je préférais ne pas leur mettre des bâtons dans les roues.
                     

                     Je me laissai tomber sur un siège à proximité et observai le ballet macabre des pinces,
                        ciseaux et scalpels à l’œuvre. Contre toute attente, les guérisseuses opérèrent dans
                        une synchronisation et une efficacité remarquables. Elles parvinrent à stopper l’hémorragie et entourèrent ce qu’il restait de la jambe d’un
                        épais bandage. Elles s’occupèrent ensuite de son œil et des nombreuses estafilades
                        qui recouvraient son corps. L’éclat de verre fut retiré avec délicatesse, à la suite
                        de quoi l’une des femmes affirma :
                     

                     – L’œil est irrécupérable.

                     Elles appliquèrent tout un tas de lotions qui embaumèrent la pièce. Je ne pus m’empêcher
                        de m’extasier devant l’avancée technique dont bénéficiait Sapientia. Leurs outils
                        étaient bien plus aboutis que les nôtres. Ce constat m’insuffla un peu d’optimisme.
                        À Teneros, Nikos n’aurait jamais survécu à une telle blessure, mais ici, il avait
                        une chance.
                     

                     Au bout d’une heure ou d’une minute, une Protectrice fit irruption dans le temple
                        médicinal.
                     

                     – Vous dormirez ici ce soir. Je vous conseille de vous reposer au maximum pour être
                        en forme lors de la vente aux enchères.
                     

                     Être en forme ? Après toutes les horreurs que nous avions vécues, comment pouvait-elle s’attendre
                        à ce que nous trouvions le sommeil ?
                     

                     – Nous vous apporterons vos toges officielles demain dans la journée.

                     Elle fit mine de tourner les talons, mais s’arrêta pour ajouter :

                     – Ah, au fait : félicitations.

                     J’observai la réaction des autres sélectionnés. La plupart étaient allongés sur une
                        couchette, murés dans un silence morose. Certains se tordaient de douleur, encadrés
                        par des guérisseuses. Mais aucune effusion de joie ne se fit entendre. Pas un seul
                        sourire. Nous étions peut-être vivants, mais, au fond, nous étions tous perdants.
                     

                      

                     Je passai la nuit assailli par des cauchemars plus horribles les uns que les autres,
                        hanté par les gémissements de douleur des blessés qui ne parvenaient pas à trouver le sommeil. Je me réveillai en nage,
                        la tunique collée à mon corps transpirant.
                     

                     Au petit matin, alors que les guérisseuses distribuaient une miche de pain et de la
                        confiture de groseille en guise de petit déjeuner, Nikos ouvrit son œil valide. Je
                        me précipitai à son chevet.
                     

                     – Bienvenue dans le monde réel, mon pote.

                     Il leva le bras avec difficulté pour m’effleurer. Un épais bandeau recouvrait la moitié
                        de son visage.
                     

                     – Elios ? Merde, je suis vivant ?

                     J’acquiesçai, la gorge nouée par l’émotion. J’attrapai le verre posé sur la table
                        de chevet, qu’une guérisseuse avait laissé là pour le moment où il se réveillerait.
                        Je le forçai à boire quelques gorgées.
                     

                     – Qu’est-ce que c’est que ce truc ?

                     – Du lait de pavot. C’est un genre de tranquillisant. Pour apaiser la douleur.

                     Nikos plissa son œil.

                     – Tu as une sale tête, Elios.

                     – Tu t’es pas vu !

                     Je ris tout bas. De soulagement, de peine, de joie. Je ne savais même plus ce que
                        je ressentais.
                     

                     – Ne me dis pas que tu es en train de chialer ? lâcha-t-il.

                     Je cachai mon visage dans mes paumes.

                     – Mais si, tu pleures ! Par la Mère, c’est incroyable. La seule fois où je t’ai vu
                        pleurer, c’est quand…
                     

                     – Inutile de s’attarder là-dessus, le coupai-je.

                     Nikos remua doucement sa jambe valide. Son expression se métamorphosa.

                     – Je ne sens plus mon pied.

                     – Tu es salement amoché, tu sais.

                     Il leva le bras et palpa son visage. Ses doigts rencontrèrent le pansement et son
                        unique œil s’agrandit lorsqu’il comprit.
                     

– Je me souviens.

                     – Que s’est-il passé, exactement ? Ton foulard était censé te protéger. À moins que
                        cette Cyrène ne…
                     

                     – Elle a fait ce qu’il fallait, assura-t-il. J’ai simplement oublié de regarder où
                        je mettais les pieds.
                     

                     Les lèvres de Nikos s’étirèrent. Son sourire était resté le même, quoique moins éclatant.

                     – Je suis vivant.

                     – Et toujours aussi beau, lançai-je. Cet œil en moins te donne un air de dur. Ça fera
                        fureur, quand on retournera à Teneros, chuchotai-je.
                     

                     Il évita mon regard. Vu son état, il était peu probable, pour ne pas dire impossible,
                        qu’il regagne l’île avec moi. Mais je préférais ne pas y penser pour le moment.
                     

                     – Bien sûr que je suis beau ! Pas besoin de deux jambes pour faire craquer les filles
                        et les garçons. Le Vieux l’a toujours répété : c’est la personnalité qui compte.
                     

                     Son ton manquait clairement d’enthousiasme pour être sincère, mais je me forçai à
                        rire.
                     

                     – J’aurais préféré que tu sois mort, mon pote. À cause de toi, je vais devoir prier
                        chaque semaine la Mère. Et peut-être même sacrifier deux ou trois moutons innocents
                        en son honneur.
                     

                     Son sourire s’élargit.

                     – Tu as prié pour moi.

                     – Ça se pourrait bien. Tu sais, je vais finir par croire à toutes ces bêtises. On
                        est toujours en vie…
                     

                     Contrairement à Félix. Je ravalai mes paroles, mais Nikolaos décela le fond de ma pensée.
                     

                     – Félix ?

                     Je hochai la tête avec gravité.

                     – Othon. Cette ordure nous l’a fait à l’envers. Tout est ma faute. Je n’aurais jamais
                        dû accepter de faire équipe avec lui. J’ai relâché la garde. Si seulement j’avais
                        été plus vigilant, je…
                     

– Je t’arrête tout de suite, Elios. Je sais que tu adores jouer au martyr pour faire
                        ton intéressant, mais tu n’es pas responsable de ce qui s’est passé. Tu avais déjà
                        assez à t’occuper avec deux lions affamés, des sélectionnés revanchards et ta propre
                        sécurité pour garder un œil sur Félix.
                     

                     Je le savais, mais cela ne m’empêchait pas de crouler sous le fardeau des remords.

                     – Je t’interdis d’y penser. Le seul qui a le droit de se morfondre ici, c’est bien
                        moi. Merde, je ne pourrai plus jamais te battre à la course.
                     

                     – Tu ne m’as jamais battu à la course, Nikos.
                     

                     – Mais si ! Souviens-toi quand…

                     – Ça ne comptait pas.

                     Il grommela des phrases inintelligibles et je manquai de m’étouffer de joie. J’étais
                        tellement heureux qu’il soit de retour ! Je croyais l’avoir perdu.
                     

                     – Tu pleures encore ? grogna-t-il. Tu n’es qu’un sentimental, je l’ai toujours dit…

                     Je le fis taire en l’enlaçant.

                     – Je n’ai pas besoin de tes câlins, Elios. Et puis, tu me fais mal.

                     – La ferme.

                     Alors enfin il cessa de jacasser et ses muscles se relâchèrent dans mes bras. Il posa
                        la tête contre mon épaule et très vite, son corps fut parcouru de spasmes.
                     

                     Je le laissai sangloter de longues minutes, en silence. Je ne parlai pas plus lorsque
                        ses pleurs redoublèrent. Je me contentai de le serrer davantage, remerciant le ciel
                        de ne pas l’avoir pris.
                     

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 32

               
                  Auteur anonyme, an 203 avant l’ère originelle :

                   

                  « L’esclavage n’est pas naturel. Il a été créé par la femme et il peut être surmonté
                        et éradiqué par les actions des êtres humains. »

                  
                     ADONA

                     J’aurais aimé pouvoir m’infiltrer dans le temple médicinal, mais l’accès était strictement
                        interdit aux spectatrices, Kanatos ou non. Je devrais attendre comme les autres la
                        vente aux enchères du lendemain pour m’assurer qu’Elios s’était remis de ses blessures.
                        Heureusement, elles n’étaient pas mortelles, et les guérisseuses espéraliennes étaient
                        réputées pour faire des merveilles. En revanche, pour Nikolaos… rien n’était moins
                        sûr.
                     

                     Je descendis dans la chambre d’Adonis à la nuit tombée pour discuter. Je n’avais aucune
                        envie de me retrouver seule avec mes pensées morbides.
                     

                     – Tu ne penses pas que ce tournoi est un peu… barbare ? lançai-je de but en blanc.

                     – C’est l’objectif, non ? Dévoiler au grand jour l’instinct animal des hommes.

                     – Je ne pense pas qu’ils se comporteraient ainsi s’ils n’y étaient pas contraints.

                     – Mère a raison, soupira-t-il. Tu es bien trop empathique pour ton propre bien.

                     Cette remarque m’agaça.

– Pourquoi prends-tu toujours son parti ?

                     – Notre mère n’occupe pas une place aussi importante dans la société pour rien, argua-t-il.
                        Son opinion est éclairée. Elle sait ce qui est bon pour nous.
                     

                     – Comme quand elle te lacère le dos avec une cravache, marmonnai-je.

                     Ma réplique lui cloua le bec. Nous nous endormîmes fâchés, pour la première fois depuis
                        une éternité.
                     

                      

                     Le lendemain, je m’enfermai dans mon atelier personnel et sculptai toute la journée.
                        Mère avait fait aménager cette pièce du grenier lorsqu’elle avait pris conscience
                        de mon don pour la sculpture, à l’âge honorable de sept ans. Chaque année, elle profitait
                        de la vente aux enchères pour exposer mes plus belles œuvres et les vendre à prix
                        d’or. Pour moi, c’était l’occasion de gagner un peu d’argent, même si mère récupérait
                        une grosse partie du prix de vente étant donné qu’elle fournissait les matières premières
                        dont j’avais besoin, souvent onéreuses. Pour elle, c’était avant tout un moyen de
                        prouver la grandeur du nom Kanatos en exhibant les talents de sa fille aînée.
                     

                     Je commençais toujours par concevoir un modèle en argile ou en cire avant de m’attaquer
                        au bloc de marbre. Peu d’Espéraliennes peuvent s’offrir ce type de pierre aux multiples
                        avantages : souplesse, résistance au temps et aux intempéries, finesse du grain… Une
                        fois le modèle terminé, j’entreprenais de dégrossir les parties indésirables de la
                        pierre avec un burin ou un ciseau à deux biseaux. Puis je finalisais la forme avec
                        des outils plus petits pour retirer l’excédent de matière. Enfin venait l’étape du
                        polissage, d’abord au papier de verre, puis à l’émeri, dont l’abrasion faisait ressortir
                        la couleur de la pierre.
                     

                     J’étais tant immergée dans mon travail que je perdis rapidement la notion du temps.
                        Je fus interrompue par une Cyrène survoltée.
                     

– Tu as assez travaillé pour aujourd’hui. La vente aux enchères n’attend pas !

                     Mon amie n’était pas venue seule : une armée d’embellisseuses, coiffeuses, habilleuses
                        la suivait comme son ombre. L’heure suivante fut consacrée à notre préparation. Je
                        pris un long bain chaud pour me décrasser puis rejoignis mon amie devant la coiffeuse,
                        où un panel impressionnant de fards et de khôls s’étalait.
                     

                     – Je peux me joindre à vous ? demanda une voix sur le seuil de la pièce.

                     Cyrène écarquilla les yeux. Bénéficier de la présence de mère pendant plus de deux
                        minutes consécutives était sa propre définition du bonheur.
                     

                     – Avec plaisir.

                     Les moments entre mère et fille étaient trop rares, et j’étais heureuse qu’elle fasse
                        un effort en ce jour si particulier. Asha se joignit à nous en rentrant de l’école :
                        les plus jeunes pouvaient assister à la vente aux enchères sans problème, contrairement
                        au tournoi. Adonis, en revanche, était confiné dans sa chambre pour la soirée.
                     

                     Pour l’occasion, mère sortit du coffre sa plus belle parure en rubis. Elle accrocha
                        la broche en forme de colombe sur le col de ma petite sœur, glissa la longue barrette
                        dans mes cheveux et prêta même ses lourdes boucles d’oreilles à Cyrène, qui manqua
                        de défaillir de gratitude. Notre couturière attitrée apporta les tenues sur mesure
                        que mère avait commandées pour nous : à ma grande surprise, je découvris que nos robes
                        étaient accordées, confectionnées dans la même étoffe délicate, brodée de feuilles
                        d’argent. Le vêtement s’arrêtait à mi-cuisses et un voile transparent couvrait les
                        mollets de façon à créer un trompe-l’œil : les feuilles semblaient tourbillonner à
                        nos pieds, portées par un souffle magique. J’ajoutai à cela mes sempiternelles sandales
                        à lacets et quelques bijoux clinquants. Mes cheveux furent domptés et attachés en nattes piquées de fleurs. J’eus du mal à
                        me reconnaître dans le reflet du miroir, et l’envie soudaine de libérer ma crinière
                        me titilla. Mais mère avait l’air ravie de ma nouvelle apparence et j’avais à cœur
                        d’apaiser les tensions entre nous, alors je ne changeai rien. Cyrène ne cessa de clamer
                        combien elle était jalouse de nos robes assorties aux motifs automnaux, alors même
                        que sa toilette à volants était une des plus somptueuses qu’il m’ait été donné de
                        voir.
                     

                     Nous choisîmes deux hommes de compagnie pour porter nos affaires. Mère leur avait
                        passé la laisse autour du cou. Si cette pratique était courante dans les autres familles,
                        chez les Kanatos, nos serviteurs étaient généralement libres de leurs mouvements,
                        surtout parce que mère ne supportait pas de les avoir dans les pattes. Asha insista
                        pour tenir la laisse du premier : elle adorait forcer les hommes de compagnie à la
                        suivre partout, leur imposant un rythme infernal. Devant mon hésitation, Cyrène s’empara
                        de la deuxième chaîne.
                     

                     Nous arrivâmes au palais de l’Assemblée théologienne au crépuscule. Une haie d’hommes
                        de compagnie tenant des torches nous accueillit. Des Virtuoses jouaient dans le kiosque
                        à musique une mélodie guillerette tandis que les invitées prenaient place sur les
                        rangées de fauteuils qui se succédaient sous l’immense péristyle délimitant une partie
                        reculée des jardins. Malgré l’affluence, l’ambiance était calme et détendue. Nous
                        nous dirigeâmes tout naturellement vers l’avant de l’estrade : les femmes prêtes à
                        vider leur bourse bénéficiaient des meilleurs sièges, et tout Espérale était au courant
                        que j’avais choisi un Géniteur. Par conséquent, j’étais prête à faire grimper le prix
                        de vente. Si n’importe qui pouvait assister au tournoi, à condition d’acheter sa place,
                        la vente aux enchères était un événement sélectif, avec invitées de marque triées
                        sur le volet. Les douze prêtresses qui constituaient l’Assemblée théologienne occupaient le premier rang. Nous les saluâmes en nous inclinant très
                        bas, la paume pressée contre nos ventres, comme l’exigeait la religion, puis regagnâmes
                        les fauteuils qui nous étaient destinés.
                     

                     Asha s’assit à côté de moi, trépignant d’impatience. Dans l’excitation, elle ne cessait
                        de tirer sur la laisse de l’homme de compagnie, qui encaissait les coups sans broncher.
                     

                     – J’ai soif, déclarai-je. Asha, décroche son collier, s’il te plaît.

                     Ma petite sœur s’exécuta et l’homme poussa un soupir de soulagement. Il s’empressa
                        de gagner le buffet à proximité où les hommes de compagnie faisaient des va-et-vient
                        pour répondre aux demandes de leurs maîtresses.
                     

                     – Cesse de t’agiter ainsi, dis-je à Asha qui sautillait sur son siège. Tout le monde
                        nous regarde.
                     

                     Par « tout le monde », j’entendais surtout la famille de Sotera, placée deux rangées
                        derrière nous. Visiblement, ma camarade de classe n’était pas satisfaite du placement
                        et affichait une moue boudeuse, renvoyant tous les serviteurs qui lui proposaient
                        des en-cas avec une extrême impolitesse.
                     

                     – J’ai la bougeotte. C’est plus fort que moi ! Je vais enfin découvrir ton favori !
                     

                     C’était bien la première fois que ma petite sœur témoignait du moindre intérêt pour
                        un mâle.
                     

                     – Espérons que Nikolaos soit toujours vivant, intervint Cyrène. Dans le cas contraire,
                        je vais devoir me rabattre sur le grand roux.
                     

                     – Je crois qu’il est le favori de Sotera, dis-je en me rappelant la cérémonie de distribution
                        des brassards.
                     

                     – Qu’importe. Elle n’a clairement pas le budget pour me suivre ! fanfaronna-t-elle.

                     En vérité, la famille de Sotera était beaucoup plus riche que celle de Cyrène. Cette
                        dernière avait pu bénéficier d’une place de choix à côté des Kanatos uniquement parce que personne n’osait défier les proches
                        d’Eudoxie. Mère avait toujours considéré Cyrène comme sa troisième fille, celle qu’elle
                        aurait dû avoir à la place d’Adonis. Et puis, la mère de Cyrène était atteinte d’une
                        pathologie rare qui l’épuisait au moindre effort, et les déplacements ne lui étaient
                        pas recommandés. Il était naturel qu’elle fasse partie des nôtres et que mère prenne
                        en charge une partie de ses dépenses.
                     

                     La plus âgée des prêtresses, Hélène, se dressa, et les murmures s’éteignirent instantanément.
                        Elle se signa, et toute l’assemblée reproduisit son geste.
                     

                     – C’est un plaisir de vous retrouver pour cette vente aux enchères annuelle ô combien
                        importante. J’aimerais rappeler, au nom de l’Assemblée théologienne, que tous les
                        bénéfices seront reversés équitablement aux différentes associations d’aide à la recherche,
                        aux familles les plus démunies, à l’éducation des jeunes filles et au financement
                        de nouvelles structures et préceptrices pour l’Académie des Hommes modèles.
                     

                     Cette dernière phrase déclencha quelques protestations, très vite étouffées. On ne
                        discutait pas les directives des prêtresses. Cette révélation attisa ma curiosité :
                        pourquoi l’Assemblée envisageait-elle de débloquer des fonds pour cette école, alors
                        même que les redevances des familles couvraient largement la rémunération de tout
                        le personnel, ainsi que les repas ? Les personnes qui n’étaient pas concernées par
                        l’éducation des garçons n’avaient aucune envie de débourser de l’argent pour cette
                        institution. Mais j’accueillis la nouvelle avec allégresse : l’Assemblée théologienne
                        s’intéressait de très près à la formation des Oncles, et cela ne pouvait que contribuer
                        à populariser ce statut qui faisait encore l’objet de multiples réquisitoires.
                     

                     – La vente aux enchères sera suivie d’un fabuleux cocktail et d’une soirée dansante
                        dans la salle de réception du domum. Cette année, le taux de survivants est de douze pour cent, contre cinquante-six en
                        temps normal. Nous n’avons donc que vingt-quatre lots à vous présenter. Que la Mère
                        vous guide dans votre choix. Je vous souhaite une agréable soirée.
                     

                     Une commissaire-priseuse prit le relais. Elle s’installa derrière son pupitre au bord
                        de l’estrade, un petit marteau à la main.
                     

                     – Faites entrer le premier bien.

                     Une Protectrice ouvrit la porte qui donnait sur le péristyle, et un homme enchaîné
                        en émergea. Il était dénudé autant que la pudeur le permettait, pour que les potentielles
                        acheteuses puissent l’observer sous toutes les coutures.
                     

                     Le candidat se traîna jusqu’à l’estrade et grimpa les quelques marches avec difficulté.
                        Il avait un bras en écharpe et un bandeau enserrait son front. Le numéro quatre.
                     

                     – Les enchères débutent à vingt-cinq mille drakmes.

                     C’était une somme importante, mais prévisible. Les survivants étant moins nombreux
                        que d’ordinaire, les prix allaient s’envoler. Toutes les familles les plus influentes
                        d’Espérale voulaient enfanter : c’était un immense privilège. Par la suite, une fois
                        que les maîtresses avaient obtenu autant de filles qu’elles le désiraient, elles pouvaient
                        revendre le Géniteur à bas prix à des familles de province ou encore le mettre en
                        location. En échange de quoi les familles versaient une dîme chaque mois pour remercier
                        les donneuses.
                     

                     Les mains se levaient, et le prix grimpa. Deux familles se disputaient le Géniteur,
                        et la moins bien dotée dut abandonner la joute. Le numéro quatre fut acheté trois
                        cent mille drakmes. Une vente record, à en croire mère.
                     

                     – Cette récolte de Géniteurs ne vaut pas une drakme, murmura-t-elle, scandalisée.
                        Grâce à la Mère, tout l’argent est reversé à des associations caritatives…
                     

                     Ce que mère omettait de dire, c’est que les acheteuses bénéficiaient d’importantes
                        réductions d’impôts et d’avantages non négligeables le reste de l’année. Le prix énoncé
                        était très loin des drakmes réellement déboursées. Même si cela restait une somme
                        astronomique que seule une poignée d’Espéraliennes avaient en leur possession.
                     

                     Cyrène fit tinter sa bourse, la mine dépitée. Je savais que ses économies ne lui permettaient
                        guère de suivre les enchères.
                     

                     Un autre Géniteur fut vendu deux cent vingt mille drakmes. Puis le numéro suivant
                        entra en scène. Le dos droit et le menton levé, comme pour nous défier. Ses yeux méfiants
                        parcoururent l’assemblée, à la recherche de quelque chose… ou de quelqu’un.
                     

                     Lorsque ses yeux vairons se posèrent sur moi, je me figeai, comme un lapin pris dans
                        un collet.
                     

                     Elios nous faisait face. Comme pour les autres, ses cheveux avaient été raccourcis
                        et sa barbe taillée. Ses boucles semblaient plus lumineuses, attirant l’œil sur les
                        traits de son visage et sur ses prunelles si particulières.
                     

                     – Le numéro quatorze. Les enchères débutent à quarante-cinq mille !

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 33

               
                  Article 7 de la Constitution de Sapientia :

                   

                  « Nul ne sera tenu en esclavage ni en servitude. L’esclavage et la traite des esclaves
                        sont interdits sous toutes leurs formes. Cet article ne s’applique pas au sexe inférieur. »

                  
                     ELIOS

                     Je me composai un masque d’indifférence et ignorai autant que possible les dizaines
                        de regards braqués sur moi, qui me disséquaient de la tête aux pieds. Plus que jamais,
                        j’avais l’impression d’être une bête de foire. Une bête rare et exotique, à en croire
                        le prix de départ inconcevable énoncé par la femme assise derrière son pupitre. Même
                        pendant le tournoi, je ne m’étais pas senti si vulnérable. Au moins, j’étais libre
                        de mes mouvements. Dans l’adrénaline des combats, j’étais parvenu à faire abstraction
                        du public. Ici, je ne pouvais rien faire pour échapper à ces femmes qui me reluquaient,
                        si ce n’est attendre qu’elles en finissent avec moi.
                     

                     Je repérai facilement la fille Kanatos, assise derrière l’Assemblée théologienne,
                        à côté d’une jeune fille que je devinai être sa sœur et de Cyrène. Sa mère, Eudoxie,
                        était installée au bord de la rangée, côté allée. Elle m’observait avec attention,
                        et je ne décelai ni mépris ni dégoût. Peut-être s’était-elle résolue à accepter le
                        choix de sa fille.
                     

                     – Quarante-cinq mille ! lança une voix enthousiaste.

                     Celle qui avait parlé était installée un peu plus loin. Il s’agissait de la grande
                        rousse qui m’avait glissé un brassard rouge avant le tournoi. Adona cligna des yeux,
                        comme si elle émergeait d’un long rêve.
                     

                     – Cent mille, renchérit-elle en levant la main.

                     Ce bond vertigineux fit naître quelques murmures intrigués. Adona n’avait pas besoin
                        de donner dans la subtilité : sa famille était la mieux dotée d’Espérale, et de loin.
                        Contre toute attente, la rousse insista.
                     

                     – Deux cent mille par ici.

                     Je gigotai, mal à l’aise. J’assistais à moitié nu à un affrontement entre ces femmes
                        qui voulaient faire de moi leur chose. Le surréalisme de la scène ne cessait de me
                        choquer et je dus me faire violence pour ne pas quitter la scène sans autre cérémonie.
                     

                     – Quatre cent cinquante mille, assena Adona.

                     – Cinq cent mille ! répliqua la rousse.

                     La femme rondelette assise à côté d’elle, qui devait être sa mère à en juger par sa
                        tignasse rousse enflammée, fronça les sourcils. Visiblement, elle avait imposé un
                        budget à sa fille, et celle-ci venait de le dépasser. Pourquoi persister alors que
                        l’aînée des Kanatos aurait irrémédiablement le dernier mot ? Une seule réponse : la
                        provocation. Cette fille devait savoir à quel point Adona voulait faire de moi son
                        Géniteur, et en profitait pour la plumer.
                     

                     – Sept cent mille.

                     – Sept cent cinquante mille.

                     – Un million, lâcha Adona.

                     Le silence accueillit cette nouvelle offre. Je pensais que la concurrente allait s’arrêter
                        là, mais elle poursuivit :
                     

                     – Deux millions.

                     Cette fois, toutes les spectatrices poussèrent des exclamations offusquées.

– Ta famille n’a pas cette somme, siffla Adona, dont les joues avaient rougi sous
                        l’effet de la colère.
                     

                     La madone baissa les yeux, à la fois honteuse que les limites de sa fortune soient
                        ainsi dévoilées et en colère contre sa fille.
                     

                     – C’est mon problème ! Il ne tient qu’à toi de me laisser la main…

                     Adona serra les poings sur sa robe aux couleurs de l’automne. Eudoxie dévisageait
                        celle qui osait défier sa fille avec un mépris palpable. Les autres spectatrices se
                        faisaient petites, n’osant pas intervenir dans cette joute insensée. Eudoxie se pencha
                        à l’oreille d’Adona. Elle parlait à voix basse, mais j’étais assez près pour comprendre
                        le sens de ses paroles.
                     

                     – Montre à cette présomptueuse qu’elle ne fera jamais le poids face à notre famille.

                     Adona hocha la tête, résolue. Puis assena :

                     – Cinq millions.

                     Je laissai échapper un hoquet de surprise. La rousse blêmit. Même la greffière, debout
                        près de l’estrade, en fit tomber sa plume.
                     

                     – Quelqu’un d’autre ?

                     Le plus éloquent des silences lui répondit.

                     – Adjugé pour cinq millions, déclara la femme, extatique derrière le pupitre.

                     Elle frappa le marteau contre la table, et la Protectrice qui m’avait escorté me fit
                        descendre de la scène. Je jetai un dernier regard derrière mon épaule. Adona me fixait
                        et…
                     

                     … me fit un clin d’œil.

                     Je ne pus retenir un sourire, que je regrettai aussitôt. Sa mère avait organisé le
                        massacre de l’arène. Cette fille ne m’utilisait que pour se reproduire. Je ne représentais
                        rien de plus à ses yeux qu’un esclave. La gentillesse dont elle faisait preuve n’était
                        qu’un leurre et, son aide, intéressée. Sans doute y voyait-elle une sorte de jeu,
                        un caprice d’enfant privilégiée qui cherchait à s’opposer à l’autorité parentale. Je devais garder la tête froide.
                        Rester sur mes gardes et ne pas me laisser berner par les faux-semblants.
                     

                     Je devrais la haïr. Et pourtant… Une part de moi avait envie de croire qu’elle était
                        différente de sa mère. Plus humaine. Qu’elle serait capable de s’opposer à toute cette
                        violence.
                     

                     Et que, dans cette fosse aux serpents, elle pourrait devenir une alliée.

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 34

               
                  Retranscription d’une discussion entre Calypso Zoxa et une magistrate, an 456 après
                        l’ère originelle :

                   

                  « – Pouvez-vous m’expliquer plus en détail votre relation supposée avec votre homme
                        de compagnie, madame ?

                  – Sans commentaire. »

                  
                     ADONA

                     Après l’humiliation que je lui avais infligée, Sotera se fit discrète pendant le reste
                        de la soirée. Une Protectrice poussa Nikolaos sur sa chaise équipée de roulettes jusqu’à
                        l’estrade. Il semblait aller bien, étant donné les circonstances. Même avec une jambe
                        en moins, il ne se départit pas de son sourire angélique qui fit grimper les enchères
                        jusqu’à deux cent mille drakmes. Cyrène finit par l’emporter.
                     

                     Une fois tous les lots attribués, nous fûmes invitées à regagner la cour intérieure
                        où un énième banquet nous attendait. Je m’emparai d’un cocktail et me délectai de
                        la sensation brûlante sur ma langue. Pour la première fois depuis longtemps, je pus
                        respirer sans avoir l’impression qu’un nœud entravait ma gorge. Mieux que ça : je
                        me sentais… heureuse. Profondément soulagée, à un point que je pouvais à peine expliquer.
                        Et je compris que, depuis des jours, j’avais cherché à mettre Elios à l’abri. Que
                        je craignais pour sa vie. Je m’étais investie, allant jusqu’à prendre des risques
                        inconsidérés. Ce tournoi m’avait affectée plus que de raison, et je me réjouissais que toute cette
                        histoire soit derrière moi.
                     

                     De nombreuses femmes dont le visage m’était inconnu se succédèrent devant moi, me
                        couvrant d’éloges et de compliments sirupeux, comme si je venais d’accomplir un exploit,
                        alors qu’en réalité je n’avais fait que dépenser un peu de la fortune de mère.
                     

                     – Pensez à moi, madame Kanatos, quand vous vous serez lassée de votre Géniteur. Mon
                        aînée vient de fêter son vingt-cinquième printemps et elle n’a toujours pas enfanté.
                        Les affaires ne sont pas aussi fructueuses qu’antan et nous ne pouvons guère espérer
                        obtenir plus qu’un Géniteur d’occasion.
                     

                     Les madones me servaient toutes le même discours, à quelques variantes près. Je fus
                        condamnée à hocher la tête tandis qu’elles négociaient le Géniteur que je venais tout
                        juste d’acquérir. D’autres me complimentèrent pour les sculptures exposées dans les
                        jardins. J’accueillis ces éloges avec gratitude, mais elles étaient rapidement suivies
                        de demandes de recommandation auprès de ma mère.
                     

                     Asha m’interrompit en pleine conversation avec son impolitesse légendaire pour me
                        supplier d’aller danser. Les Virtuoses enchaînaient des mélodies enjouées, et un petit
                        groupe s’était formé autour du kiosque à musique où pendaient des lampes à huile colorées.
                        J’acceptai, soulagée de m’extirper des griffes de ces femmes vénales. Cyrène nous
                        rejoignit peu après et nous dansâmes bras dessus, bras dessous jusqu’à ce que mes
                        pieds endoloris me contraignent d’arrêter. Je m’écroulai sur la première chaise. Je
                        n’avais pas encore retiré mes sandales pour me masser les chevilles qu’une femme d’âge
                        mûr vint s’asseoir à côté de moi.
                     

                     – Adona Kanatos.

                     Je cherchai déjà des yeux une échappatoire. Malheureusement, Cyrène et Asha étaient
                        bien trop occupées à virevolter au rythme des lyres pour me prêter attention.
                     

                     – Et vous êtes ?

                     – Vous l’ignorez ?

                     Je levai la tête pour l’observer vraiment. De longs cheveux argentés, une peau diaphane
                        et de grands yeux noirs… En effet, j’aurais dû reconnaître Calypso Zoxa au premier
                        coup d’œil. Tristement célèbre pour sa liaison enflammée avec un de ses hommes de
                        compagnie, surnommée « la Parjurée » et méprisée par la haute société. Tout le monde
                        connaissait son nom, mais elle avait limité ses apparitions en public ces dernières
                        années, d’où ma surprise. Les rumeurs sur son compte divergeaient : certaines prétendaient
                        qu’elle dirigeait une maison close et que son manoir était rempli d’esclaves sexuels.
                        Cette pratique étant interdite sur nos terres, elle démarchait ses clientes dans les
                        pays frontaliers. Mais cette histoire manquait de crédibilité : pourquoi prendrait-elle
                        le risque de se faire pincer en restant à Espérale alors que sa richesse lui permettait
                        de s’installer où bon lui semblait ? D’autres prétendaient qu’elle était tombée follement
                        amoureuse de son Géniteur et que son décès prématuré lui avait brisé le cœur, à tel
                        point qu’elle avait passé des semaines enfermée à pleurer son amour disparu. Dans
                        tous les cas, ce n’était pas ce que mère appelait une personne fréquentable.
                     

                     – Calypso, dis-je après un moment de silence.

                     Mère avait toujours veillé à ce que cette femme reste loin de notre famille. Si mes
                        souvenirs étaient corrects, elles n’avaient jamais fait affaire ensemble. Rien ne
                        justifiait qu’elle vienne m’aborder aujourd’hui.
                     

                     – Quelle agréable soirée.

                     Elle tira sur sa longue pipe et expira un nuage de fumée. Sans doute des opiacés,
                        à en juger par son regard vaporeux.
                     

– Tu as versé une somme extraordinaire pour l’acquisition du numéro quatorze, tout
                        à l’heure, reprit-elle.
                     

                     Elle parlait d’une voix égale, aussi ne pus-je déterminer avec certitude s’il s’agissait
                        d’un reproche ou non.
                     

                     – Il y a un problème ?

                     Cette grande femme aux yeux mi-clos m’intimidait, et je n’avais pas envie de m’attarder.

                     – Que la Mère me foudroie si je mens : je viens en amie, fougueuse Adona. Vous n’êtes
                        pas du genre à juger les gens sans les connaître, n’est-ce pas ?
                     

                     Je me rembrunis. C’était exactement ce que je venais de faire. Elle fronça les sourcils,
                        comme si elle essayait de lire à l’intérieur de mon crâne.
                     

                     – Mais je peux me tromper…

                     Elle fit mine de se redresser, mais je l’arrêtai en posant la main sur son épaule.
                        Folle ou non, elle avait réussi à titiller ma curiosité.
                     

                     – Il m’arrive de me laisser influencer par les colporteuses, mais je veille à conserver
                        un jugement éclairé.
                     

                     – C’est ce qu’ils vous apprennent à l’école, je suppose.

                     – Tout à fait.

                     Elle aspira la fumée de sa pipe et rejeta la tête en arrière.

                     – J’ai entendu dire que vous étiez très proche de votre frère, reprit-elle. Que vous
                        ne laissiez personne l’importuner.
                     

                     – Je prends soin de ma famille.

                     – C’est tout à votre honneur.

                     – Vous semblez fort bien renseignée sur moi. Puis-je vous demander pourquoi ?

                     – Simple précaution. Tout le monde connaît ma vie : je ne fais que rétablir l’équilibre.

                     – Au contraire, vous êtes entourée d’une aura mystérieuse. On ne cesse de parler de
                        vous, mais personne ne sait qui vous êtes réellement. Ce ne sont que des rumeurs.
                     

                     Elle esquissa un petit sourire. Étrangement, j’avais l’impression d’avoir réussi un
                        test. Mais lequel ? Et pourquoi ?
                     

                     – Je crois que nous nous ressemblons beaucoup, vous et moi.

                     Ses doigts frôlèrent les miens et, lorsque je baissai la tête, je vis qu’elle avait
                        passé une bague autour de mon index.
                     

                     – Qu’est-ce ?

                     – Un porte-bonheur. Pour la fertilité.

                     Je réagis avec un temps de retard. Elle haussa les sourcils.

                     – Vous allez bientôt être mère, vous en avez conscience ?

                     – Bien… bien sûr.

                     Son regard se déporta derrière moi. Elle inspira dans sa pipe et se redressa.

                     – Je dois y aller. Passez le bonjour à votre frère de ma part, si vous le voulez bien.

                     Elle s’éclipsa en un claquement de doigts et une main s’abattit sur mon épaule. Je
                        sursautai, mais ce n’était que mère. Très agacée, à en juger par sa bouche pincée.
                     

                     – Qu’est-ce qu’elle te voulait ?

                     – Calypso me félicitait simplement pour l’acquisition de mon Géniteur.

                     Je glissai ma main sous la cuisse pour qu’elle ne repère pas la bague.

                     – Je ne veux pas que tu lui adresses la parole. Cette femme est…

                     Elle s’interrompit.

                     – Oui, mère ?

                     – Elle n’est pas fréquentable.

                     Je levai les yeux au ciel. Je déplorai que mère accorde un quelconque crédit à tous
                        ces on-dit. Elle se souciait beaucoup trop de sa réputation. Même si je devais admettre
                        que cette Calypso était très étrange. La façon dont elle s’intéressait à mon frère… je ne pouvais m’empêcher de me sentir proche d’elle. C’était une marginale,
                        tout comme Adonis.
                     

                     Mère continua de me sermonner encore un moment, pendant lequel j’essayai de repérer
                        Calypso dans la foule. En vain : elle semblait s’être évaporée. Je détaillai la bague
                        à la dérobée. C’était probablement le fruit de mon imagination, mais j’avais l’impression
                        que son métal me brûlait la peau.
                     

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 35

               
                  Kalos Polios, Savante et chercheuse, extrait de son essai Les Mystères de la reproduction, an 77 après l’ère originelle :

                   

                  « Sur 100 femmes qui cherchent à avoir un enfant, 25 % seulement obtiennent une grossesse
                        dès le premier mois. Au bout de 12 mois, 97 % y seront parvenues. En moyenne, une
                        femme met sept mois pour obtenir une grossesse. Passé un délai de vingt-quatre mois,
                        si la Future Mère n’est toujours pas enceinte, le Géniteur sera déclaré inutile et
                        exécuté. »

                  
                     ELIOS

                     J’étais officiellement un Géniteur. Mieux : j’étais le Géniteur d’Adona Kanatos. Mon
                        objectif se rapprochait de jour en jour. J’avais survécu à l’arène. Mon meilleur ami
                        également. Même si ce tournoi inhumain avait laissé des séquelles, nous touchions
                        au but.
                     

                     – Vous resterez ici sous étroite surveillance jusqu’à ce que votre maîtresse tombe
                        enceinte. Les règles que vous connaissiez pendant l’entraînement sont toujours en
                        vigueur. Pas de débordements.
                     

                     On nous avait rassemblés dans le grand atrium du palais pour un discours. Les Protectrices
                        chargées de notre surveillance n’avaient pas changé et le visage amical de Mira me
                        rassurait. Je détaillai les autres rescapés. Écharpés, boiteux, tuméfiés : la petite
                        trentaine de survivants n’était pas indemne.
                     

– Vous dormirez dans des dortoirs collectifs, aussi longtemps que nécessaire. Vous
                        êtes autorisés à vous balader, mais seulement dans l’aile ouest. Et évidemment, vous
                        devez en permanence être accompagnés. L’Assemblée théologienne laisse à disposition
                        une partie du jardin pour que vous puissiez prendre l’air quelques heures par jour.
                     

                     Un des nôtres leva le bras. La Protectrice hocha la tête pour lui donner la parole.

                     – Ne devrions-nous pas séjourner chez notre maîtresse ?

                     – L’accouplement est une tâche réglementée. Elle s’effectue sous la surveillance des
                        Protectrices, afin que tout se passe au mieux pour la Future Mère.
                     

                     Quelques exclamations indignées retentirent. La plupart imaginaient sans doute l’accouplement
                        comme un moment agréable, et cette Protectrice venait de ruiner leurs espoirs. Contrairement
                        aux autres, Nikos et moi avions été briefés par le Vieux, et nous savions à quoi nous
                        attendre. Cela n’empêcha pas Nikos de s’offusquer avec les autres.
                     

                     – Faire l’amour pendant qu’on nous observe… Quelle angoisse !

                     – Exhibitionniste comme tu es, ça ne devrait pas te choquer, glissai-je.

                     Il s’esclaffa en agrippant les accoudoirs de sa chaise à roulettes.

                     – Plus sérieusement, reprit-il une fois calmé. Pourquoi ne pas joindre l’utile à l’agréable ?
                        Ces femmes ont l’esprit si… pragmatique.
                     

                     Mais les choses vont bientôt changer, songeai-je.
                     

                     – Tu aurais dû m’écouter et passer à l’acte sur Teneros, ajouta-t-il. Ta première
                        fois va être catastrophique, mon pote.
                     

                     Sa remarque me fit monter le rouge aux joues. Nikolaos, libertin et débridé, adorait
                        me rappeler à quel point j’étais inexpérimenté. Mais contrairement à lui, je n’avais
                        aucune attirance pour la gent masculine… Même si, sur Teneros, la question ne se posait pas.
                        Les hommes prenaient du plaisir comme ils le pouvaient.
                     

                     – Tu te trompes. Puisque je n’ai aucun point de comparaison, je ne pourrai pas être
                        déçu. Tout le contraire de toi, en somme.
                     

                     Il s’apprêta à répondre, mais la Protectrice reprit la parole.

                     – Les maîtresses vous rendront visite tous les jours au coucher du soleil. Je compte
                        sur vous pour vous tenir prêts et ne pas faire durer l’accouplement plus que nécessaire.
                     

                     Nikos leva les yeux au ciel, outré.

                     – Sans blague…

                     Une autre main se leva.

                     – Qu’allons-nous faire en attendant que notre maîtresse tombe enceinte ?

                     Une Protectrice ricana.

                     – Vous êtes dans l’endroit le plus luxueux d’Espérale. Profitez-en pour vous reposer,
                        vous remettre de vos blessures. Il me semble que vous en avez bien besoin.
                     

                     Sa remarque mit tout le monde d’accord.

                     – Mira va vous accompagner à votre dortoir. Je vous souhaite une excellente nuit.
                        Ah, et au fait : je m’appelle Kassandra.
                     

                     Nikos et moi échangeâmes un regard interloqué. En plusieurs semaines d’entraînement,
                        elle n’avait jamais jugé utile de se présenter. Pas de doute, nous venions d’entrer
                        dans la cour des grands.
                     

                      

                     Lorsque je me réveillai, le soleil était déjà haut dans le ciel et filtrait à travers
                        les grandes baies vitrées du dortoir. Le lit de Nikos était vide. On avait dû l’emmener
                        faire des examens complémentaires pendant que je dormais. Déjà, les promus Géniteurs
                        déambulaient entre les couchettes, ouvraient les penderies pour récupérer des vêtements.
                        Nous avions tous le même uniforme : un short en lin et un maillot blanc. Apparemment, à Sapientia, le blanc symbolisait la neutralité, l’obéissance et la paix.
                        Pourquoi se sentaient-elles obligées de donner une signification à chaque couleur,
                        je l’ignorais.
                     

                     Je passai le reste de la journée à traîner dans les couloirs vides tandis que les
                        Protectrices m’observaient du coin de l’œil. Les Géniteurs se rassemblaient par petits
                        groupes. L’animosité du tournoi laissait peu à peu place à une solidarité cordiale.
                        Quelqu’un demanda un ballon, et les Protectrices le lui accordèrent. Ceux qui étaient
                        encore en état pour jouer organisèrent une partie d’attrape-balle, un jeu très populaire
                        à Teneros. Les autres se contentèrent d’observer, assis à l’ombre. Je passai une bonne
                        partie de l’après-midi seul dans mon coin à attendre Nikos, la mort dans l’âme. L’inactivité
                        faisait ressurgir des souvenirs du tournoi auxquels je n’avais aucune envie de songer.
                        Le visage de Félix s’imposait à moi partout où je posais les yeux. Même des pourritures
                        comme Othon et Deux venaient me hanter. Pour couronner le tout, mon corps courbaturé
                        et la douleur lancinante de mon épaule me faisaient souffrir le martyre.
                     

                     Ma mine lugubre incita peut-être Mira à venir à la rescousse. Elle s’assit tout au
                        bout du banc sur lequel j’étais installé.
                     

                     – Tu ne joues pas avec les autres ?

                     – Je n’ai pas envie de m’amuser.

                     C’était la vérité, mais cela sonna comme un caprice. Nikos était le seul capable de
                        me changer les idées.
                     

                     – Le tournoi est terminé. Tu n’es plus obligé de garder tes distances avec les autres.

                     – À quoi bon faire ami-ami ? Nous allons tous être répartis dans différentes maisons.
                        Nous ne nous reverrons probablement jamais.
                     

                     Mira passa une main dans ses cheveux roux, l’air contrarié.

                     – Les maîtresses sont souvent stressées pendant l’accouplement. Il n’est pas rare
                        de devoir attendre plusieurs mois avant qu’une grossesse ne se déclare. Tu risques de trouver le temps long, si
                        tu t’obstines à rester dans ton coin.
                     

                     Je ne serai plus ici dans quelques jours, mais merci pour ta sollicitude.

                     – Quant au fait de revoir ou non les autres Géniteurs… je sais que tu n’as pas envie
                        d’être séparé de ton acolyte, mais c’est ainsi. Et si la vie d’homme de compagnie
                        est rude, les travailleurs, eux, bénéficient de loisirs, et même de congés. Ils sont
                        relativement libres, dans les camps de travail. Les Kanatos ont déjà une ribambelle
                        d’hommes de compagnie : quand tu auras donné à l’aînée autant d’enfants qu’elle le
                        désire, elle t’y enverra.
                     

                     Relativement libre. Devrais-je me contenter de si peu ?
                     

                     – Tout va bien, alors. Je n’ai vraiment aucune raison de me plaindre, lâchai-je.

                     Mira se leva et posa les poings sur ses larges hanches. Je ne l’avais jamais vue si
                        énervée.
                     

                     – Tu devrais être reconnaissant. D’autres sont morts pour arriver où tu es.

                     Elle balança un petit livre sur le banc.

                     – J’ai pris ça à la bibliothèque pour toi. Tu aimes lire, n’est-ce pas ?

                     Je pris délicatement l’ouvrage à la couverture marron. La sensation du cuir sous mes
                        doigts me rappela le Vieux. Il se baladait toujours avec un livre à la main.
                     

                     – Pourquoi es-tu venu à Espérale, si tu es incapable de te contenter de cette vie ?

                     Elle tourna les talons sans me laisser le temps de répondre. De rage, je donnai un
                        coup de pied dans le vide. Je n’aurais jamais dû lui parler ainsi. Mira avait été
                        la seule à se soucier de mon bien-être. Elle avait soigné Félix, alors que rien ne
                        l’y obligeait. Sans oublier que je venais de mettre à mal ma couverture en critiquant
                        si ouvertement le système. Elle avait raison, je devrais être ravi d’être ici. Il
                        fallait que je me ressaisisse. Le tournoi était derrière moi, mais je devais rester prudent. La mission
                        était loin d’être achevée.
                     

                     Les guérisseuses ramenèrent Nikos au dortoir en fin d’après-midi. Il s’endormit presque
                        aussitôt.
                     

                     – Il a besoin de repos, annonça sa soignante. Il ne pourra pas procéder à l’accouplement
                        ce soir.
                     

                     J’en connais une qui va être déçue…

                     Je restai un moment à son chevet, observant sa poitrine se lever et s’abaisser au
                        rythme de sa respiration. Même si les guérisseuses m’avaient assuré que sa vie n’était
                        plus en danger, je m’inquiétais pour lui.
                     

                     Juste avant de monter dans ce que les Protectrices appelaient les « salles d’accouplement »,
                        on nous distribua des bols contenant un liquide fumant. Le goût laissait à désirer.
                        Lorsqu’un Géniteur eut l’audace de demander ce que c’était, on lui répliqua de boire
                        et d’arrêter de poser des questions.
                     

                     Nous montâmes à la queue leu leu à l’étage. Je devais admettre que cet endroit était
                        formidable : les sculptures en marbre représentant des corps nus étaient impressionnantes,
                        tant par leur taille que par leur réalisme. Les escaliers brillaient comme si l’on
                        avait découpé un morceau de nuit étoilée pour le coller dessus.
                     

                     Kassandra, la Protectrice au crâne rasé et dont les bras étaient couverts d’étranges
                        petites lignes, me conduisit devant la première porte.
                     

                     – Quatorze, voici ta chambre.

                     Elle tourna la poignée. La pièce était sobre : un grand lit, une petite table de chevet
                        et quelques pots de fleurs. Le chandelier accroché au mur diffusait une lumière tamisée.
                        Je jetai un coup d’œil sur l’immense vitre qui donnait sur le couloir. N’importe qui
                        passant par là aurait une vue imprenable sur ce qui se passerait dans le lit.
                     

                     Je m’allongeai à contrecœur tandis que Kassandra attachait mes mains et mes pieds
                        à chaque extrémité du lit.
                     

                     – Est-ce vraiment nécessaire, cette fenêtre ? Ne pourrions-nous pas accrocher un rideau ?
                        Je veux dire, je suis déjà sanglé au lit, prêt à être écartelé, alors…
                     

                     – Simple mesure de précaution. Tu t’y habitueras.

                     Je déglutis. Je n’étais pas certain de vouloir m’habituer à ça.

                     – Elle ne devrait plus tarder.

                     Par elle, elle voulait dire Adona. Kassandra me laissa seul. L’angoisse enfla dans mon ventre,
                        jusqu’à m’envahir totalement. Je n’avais pas envie de la voir. J’avais survécu à l’arène,
                        mais ce que je m’apprêtais à faire me paraissait plus insurmontable encore. J’ignorais
                        comment m’y prendre. Et comment le pourrais-je, en étant attaché ? Nikos m’avait bien
                        raconté ses expériences amoureuses, mais aucun des partenaires n’était rendu passif
                        par la force.
                     

                     Je me torturai l’esprit. Pouvais-je rappeler Kassandra pour prétexter un mal de tête ?
                        Si je simulais un malaise, on me ramènerait en bas avec Nikos.
                     

                     J’étais sur le point de l’appeler lorsque la porte s’ouvrit. Une petite silhouette
                        fit irruption dans la pièce, aussi silencieuse et légère qu’un papillon.
                     

                     Le regard d’Adona se posa sur moi. Et le malaise que je lus sur son visage était le
                        parfait reflet du mien.
                     

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 36

               
                  Kalos Polios, Savante et chercheuse, Les Mystères de la reproduction, an 77 après l’ère originelle :

                   

                  « Selon nos récentes études, la probabilité de tomber enceinte est de 46 % inférieure
                        chez les femmes s’estimant angoissées durant les séances de procréation. »

                  
                     ADONA

                     Je ne parvenais pas à croire que le jour était enfin arrivé.

                     Je me lavai trois fois, le cœur tambourinant. Puis ouvris chacun des lécythes qui
                        contenaient les huiles parfumées, davantage pour repousser le moment fatidique que
                        par intérêt pour mon odeur corporelle. Mère m’ensevelit sous les recommandations de
                        dernière minute. Avais-je bien pris mon carnet de notes regroupant tous les cours
                        des Savantes ? Avais-je bien bu la tisane à la camomille pour me détendre ?
                     

                     – Comment ta première fois s’est déroulée ?

                     Bizarrement, je ne lui avais jamais posé la question. Je ne m’étais que peu intéressée
                        au processus de reproduction, écoutant d’une oreille distraite pendant les cours,
                        n’y songeant que très rarement. À présent, je le regrettais. Je ne me sentais pas
                        préparée pour ce qui allait arriver.
                     

                     – Douloureuse, répondit-elle.

                     Je blêmis.

                     – La première fois du moins.

                     J’étais assise devant la coiffeuse tandis que mère me tressait les cheveux. Comme
                        toujours, elle serrait trop fort et je grimaçai.
                     

                     – Au bout de combien de temps es-tu tombée enceinte ?

                     – Environ cinq lunes.

                     Je lâchai une exclamation dépitée. Cinq lunes ! Ce que je m’apprêtais à vivre m’évoquait une séance de torture, et je n’imaginais
                        pas devoir réitérer ça tous les jours pendant plusieurs semaines.
                     

                     – Tu t’y habitueras, assura-t-elle en glissant un élastique dans mes cheveux.

                     J’acquiesçai sans y croire. Asha, avachie sur ma couchette dans une position improbable
                        – tête renversée et jambes en l’air –, ne perdait pas une miette de la conversation.
                     

                     – Tu n’oublieras pas de me raconter, hein ? Je veux tous les détails ! exigea-t-elle.

                     Des crampes d’estomac m’assaillirent. Si je pouvais prétexter un mal de ventre, peut-être
                        que mère m’autoriserait à rester alitée ? Mais lorsque je lui révélai avoir des crampes
                        d’estomac, elle me répondit simplement :
                     

                     – C’est l’angoisse, ça va passer. Essaie de te détendre.

                     Facile à dire…

                     – Est-ce que c’est long ? Et puis, qu’est-ce que vous faites, exactement ? insista
                        Asha.
                     

                     Mère balaya ses questions d’un geste de la main.

                     – Ce n’est pas à nous de t’apprendre ça, jeune fille. Nous avons peut-être fêté ton
                        premier cycle, mais la reproduction est au programme du troisième niveau. Chaque chose
                        en son temps.
                     

                     Asha poussa un soupir théâtral et laissa retomber ses jambes, déçue.

                     – C’est l’heure, lâcha mère.

                     Elle croisa mon regard dans le miroir de la coiffeuse. J’aurais aimé qu’elle m’enlace,
                        même un court instant, afin de m’aider à relâcher un peu l’étau qui me broyait la
                        poitrine. Au lieu de quoi, elle esquissa une grimace désapprobatrice.
                     

                     – Ne fais pas cette tête. On te croirait prête à monter sur l’échafaud.

                     Je n’obtiendrais pas d’encouragements supplémentaires.

                      

                     Je quittai l’Olympos, la mort dans l’âme. Une hémérodrome avait averti Cyrène que
                        Nikolaos avait besoin de repos, et que des mouvements trop brusques pourraient rouvrir
                        ses plaies. Par conséquent, sa première séance de procréation était reportée. Sans
                        mon amie pour combler le silence de ses bavardages, je me sentais plus seule que jamais.
                        L’idée de m’asseoir sur le bord de la falaise et de contempler la mer jusqu’à ce qu’il
                        soit trop tard m’effleura. Mais c’était peine perdue : les Protectrices informeraient
                        immédiatement mère de mon absence.
                     

                     Ce fut Mira qui m’accueillit lorsque j’arrivai au palais.

                     – Vous êtes en retard, dit-elle simplement.

                     Pourtant, mère m’avait chassée de la maison tôt, mais j’avais marché avec une telle
                        lenteur que la nuit était tombée. La Protectrice me guida à travers les corridors
                        déserts. J’étais trop angoissée pour m’extasier sur les sculptures en marbre d’une
                        finesse inouïe ou sur les fontaines à trois étages. Je transpirais déjà, et serrais
                        mon cahier de notes à m’en blanchir les phalanges, comme si cet objet était la seule
                        chose qui puisse me raccrocher encore au moment présent.
                     

                     – C’est ici.

                     Elle recula de quelques pas.

                     – Vous n’avez rien à craindre. Je veillerai sur vous pendant tout le processus.

                     Et en effet, la grande vitre qui donnait sur la chambre laissait peu de place à l’imagination.
                        Elle hocha la tête pour m’inciter à avancer, la mine grave. Je pris une profonde inspiration et ouvris la porte. Mes
                        yeux tombèrent directement sur le lit, où Elios était attaché en croix. On aurait
                        pu croire qu’il était sur le point de se faire écarteler, et cette pensée me fit frémir
                        d’effroi. Je me raclai la gorge et posai mon cahier sur la petite table basse, ouvert
                        au premier chapitre qui s’intitulait La Préparation.

                     – Bonsoir.

                     Ma voix était trop aiguë. Il répondit sur le même ton. Je n’arrivais pas à soutenir
                        son regard. Sans doute à cause des chaînes : je me sentais dans la peau d’une geôlière,
                        et c’était loin d’être agréable. S’il y avait bien une chose que j’exécrais, c’était
                        la violence. Et enchaîner un homme n’était pas un acte que l’on pouvait qualifier
                        de « pacifique ».
                     

                     – Alors, comment devons-nous procéder ? lâcha Elios, qui essayait visiblement de détendre
                        l’atmosphère.
                     

                     Je fouillai dans mes notes avec fébrilité, faisant tomber quelques feuilles au passage.

                     – Il est indiqué que la Future Mère doit interroger le Géniteur sur ses expériences
                        passées. « Un partenaire expérimenté peut constituer un bon guide », récitai-je d’une
                        voix atone.
                     

                     Elios cligna des yeux, et je crus le voir rougir.

                     – Je n’ai pas d’expérience.

                     Je me raclai la gorge.

                     – Oh… Au moins, nous voilà sur un pied d’égalité.

                     Il fit cliqueter ses chaînes.

                     – Plus ou moins.

                     Je m’assis tout au bord du lit, puis croisai le regard de Mira à travers la baie vitrée.
                        La sensation d’être observée était très incommodante, et je m’efforçai d’oublier la
                        présence de la Protectrice.
                     

                     Un doigt effleura ma main. Je sursautai.

– Toutes mes excuses. Je ne voulais pas vous faire peur.

                     Je déglutis.

                     – Non… non, bien sûr. Je n’ai pas peur. Je suis simplement nerveuse.

                     – Moi aussi, dit-il aussitôt. Et si nous arrêtions de prétendre que nous sommes maîtres
                        de la situation ? C’est la première fois que je suis attaché à un lit, et j’ignore
                        comment je dois me comporter. Je pense que nous devrions discuter un peu avant de…
                        commencer.
                     

                     J’aurais pu m’évanouir sous l’effet de la gratitude. Discuter, c’était tout ce dont
                        j’avais besoin.
                     

                     – As-tu pris ta boisson ? m’enquis-je en me remémorant les cours de procréation.

                     – Oui. D’ailleurs, j’ai une envie pressante.

                     Je me mis à rire, doucement d’abord, puis de manière incontrôlée. La situation était
                        bien trop étrange pour que je garde mon calme.
                     

                     Il fit mine de s’offusquer.

                     – Seriez-vous en train de vous moquer de moi ?

                     – Non… Loin de moi cette idée !

                     Je mis encore un petit moment avant de me calmer tout à fait.

                     – Quel est ce bandeau rouge autour de votre bras ? Il ressemble au brassard des favoris
                        dans l’arène.
                     

                     J’effleurai le tissu du bout des doigts.

                     – C’est le ruban du premier cycle de ma petite sœur, Asha. Elle me l’a prêté pour
                        me donner du courage.
                     

                     – C’est très prévenant de sa part. Et puis-je vous demander quelle est cette bague ?
                        Vous ne la portiez pas pendant la semaine de la présélection, ni pendant le tournoi.
                     

                     Je baissai les yeux vers la bague de Calypso. Je m’étais habituée à sa présence et
                        je ne la sentais plus du tout. Je la trouvais belle et discrète, tout le contraire
                        des bijoux lourds et clinquants dont raffolait mère, aussi avais-je décidé de la garder.
                     

                     – Un cadeau d’une amie. Elle prétend qu’il s’agit d’un porte-bonheur pour accroître
                        la fertilité.
                     

                     Il émit un long sifflement.

                     – Par la Mère ! Vous êtes équipée. Si un bébé Kanatos ne pointe pas le bout de son
                        nez dans quelques jours, je n’y comprends plus rien.
                     

                     Je lâchai une sorte de rire étranglé.

                     – Est-ce que tu t’attendais à ça ? À être attaché, précisai-je.

                     – Je me doutais que je ne serais pas libre de mes mouvements. Même si je le déplore :
                        la confiance est primordiale, pendant l’acte. Elle rend les choses beaucoup plus simples.
                     

                     – Je croyais que tu n’avais aucune expérience ?

                     – J’ai mes sources, dit-il avec un sourire énigmatique.

                     J’aurais tant aimé qu’il soit face à moi, et non allongé sur cette couchette. Cela
                        rendait la conversation moins naturelle.
                     

                     – La confiance…, répétai-je, songeuse. Voilà bien un mot qui n’a jamais été prononcé
                        pendant les cours de procréation.
                     

                     – Vraiment ?

                     – Les Savantes parlaient plutôt de sécurité. Et le sentiment de sécurité passe par
                        les chaînes, selon elles.
                     

                     Il demeura muet un instant. Le silence m’était insupportable, aussi m’empressai-je
                        de reprendre la parole.
                     

                     – Quel était ton objectif, en venant ici ?

                     Il tiqua, puis répondit d’une voix atone :

                     – Comme tout le monde, je suppose. Devenir contremaître.

                     – La fonction de laniste ne t’intéresse pas ?

                     Il secoua la tête, l’air dégoûté, ce qui me fit rire.

                     – Aux dernières nouvelles, le poste est déjà pris. Et je préfère être foudroyé par
                        la Mère sur-le-champ plutôt que d’effectuer son travail.
                     

– Ce n’est pas une tâche facile, je te l’accorde. En parlant du laniste… j’ai informé
                        ma mère de sa conduite déplorable. Mais elle n’a rien voulu entendre. Pour une raison
                        que j’ignore, elle semble tenir ce Julio en haute estime.
                     

                     Elios serra les dents. Ses boucles blondes formaient comme un halo sur les draps blancs.
                        Sans que je sache pourquoi, ce détail me troubla.
                     

                     – Ce n’est pas grave. Je m’attendais à ce qu’aucune disposition ne soit prise contre
                        lui.
                     

                     Mais la colère irradiait de tout son être. Je partageais son ressentiment : Julio
                        aurait dû être sanctionné, peut-être même disgracié pour abus de pouvoir.
                     

                     – Tu es un piètre menteur.

                     – Je préfère l’honnêteté, concéda-t-il.

                     Un ange passa. Je fouillai dans mon réticule et en tirai une petite fiole.

                     – Que faites-vous ?

                     Je pris une grande goulée et manquai de m’étouffer. Le liquide me brûla la gorge,
                        à tel point que j’eus la sensation d’avaler des braises incandescentes.
                     

                     – Un cadeau d’Eudoxie, pour me détendre. Tu en veux ?

                     – Volontiers.

                     Je saisis son menton avec deux doigts tremblants et plaçai le goulot sur ses lèvres.
                        Il but à son tour une longue rasade, puis toussa à en perdre haleine.
                     

                     – Par la Mère, qu’est-ce que c’est ?

                     – Aucune idée.

                     Les effets se manifestaient déjà : je me sentais plus légère. Ma vision se fit plus
                        nette, et je contemplai Elios avec une acuité nouvelle. Il était vêtu d’un simple
                        caleçon en lin beige et d’un maillot trop serré.
                     

                     Sans réfléchir, galvanisée par cette mystérieuse boisson, je posai mes doigts sur
                        son poignet. J’effleurai la chaîne et remarquai que la Protectrice n’avait pas serré ses menottes au maximum, pour ne pas
                        le blesser. Décidément, Mira était très prévenante. Je remontai ma main le long de
                        son bras, centimètre par centimètre, m’attardant sur une ecchymose, contournant une
                        éraflure. Je longeai le chemin des veines saillantes qui serpentaient sur son avant-bras.
                        Elios ferma les yeux et sa respiration se fit plus lente, plus profonde. Ainsi relâché,
                        son visage paraissait moins dur, plus jeune aussi.
                     

                     Je rompis le contact et la magie disparut. Elios rouvrit les yeux, et nous nous regardâmes
                        sans un mot. Le malaise qui flottait dans l’air m’était insupportable. Si nous ne
                        passions pas à l’action dès maintenant, je n’aurais jamais le courage de poursuivre.
                     

                     – Je pense que nous devrions commencer.

                     Il se racla la gorge.

                     – Oui, bien sûr.

                     Je pris une grande inspiration et m’assis à califourchon au niveau de son bassin.
                        Je restai là, immobile, pendant un temps qui me parut très long. J’étais incapable
                        de bouger : j’avais l’impression d’avoir été transformée en sculpture de marbre. Figée
                        pour l’éternité. Écoutant le bruit de nos respirations. Jusqu’à ce qu’Elios reprenne
                        la parole :
                     

                     – Ne devrions-nous pas… vous savez. Enlever nos vêtements ?

                     Il m’observait, moitié inquiet, moitié intrigué.

                     – Oui… bien sûr.

                     Je me levai, fis glisser ma culotte le long de mes jambes et la pliai beaucoup plus
                        de fois que nécessaire, avant de la ranger dans ma besace. Ma robe fluide descendait
                        sous les genoux, aussi n’eus-je pas à me préoccuper de son regard sur moi : il ne
                        verrait rien de mon corps nu.
                     

                     Je me replaçai exactement au même endroit, puis essuyai mes mains moites sur les draps.

                     Elios me fixait avec tant d’intensité que je dus détourner les yeux. J’étais incapable
                        de le regarder. Et je n’avais pas envie qu’il le fasse.
                     

                     Je me penchai pour attraper la flasque sur la table de nuit et la vidai d’une traite.

                     – Adona…

                     Mon ventre émit un gargouillement désapprobateur. Le visage d’Elios n’avait plus rien
                        de détendu : son sempiternel froncement de sourcils était de retour.
                     

                     – Vous n’êtes pas obligée. Nous ne sommes pas obligés.
                     

                     Sa sollicitude fut la goutte de trop. Je me levai précipitamment, trébuchant sur l’épais
                        tapis.
                     

                     – Adona…

                     Je rassemblai à la va-vite mes notes éparpillées.

                     – Regardez-moi, s’il vous plaît.

                     Mais c’était trop dur. La fuite était l’option de facilité, et je comptais bien m’y
                        engouffrer. Je tournai les talons et m’enfuis le plus vite possible pour qu’Elios
                        ne puisse pas apercevoir les larmes qui dévalaient mes joues.
                     

                     – Adona !

                     Je claquai la porte derrière moi. Sitôt hors de sa vue, je m’écroulai. Je ne m’étais
                        jamais sentie si misérable. Mira s’approcha et m’ouvrit les bras. Je vins m’y blottir
                        avec gratitude : je me sentais si petite, tout à coup. La Protectrice me tapota la
                        tête pendant que je reniflais contre son uniforme. Dans d’autres circonstances, j’aurais
                        été gênée de me donner en spectacle devant une quasi-inconnue. Mais me soucier de
                        mon amour-propre n’était plus à l’ordre du jour.
                     

                     – Ce n’est pas grave, madame Kanatos. Il est très fréquent de réagir ainsi. Beaucoup
                        de jeunes femmes sortent en pleurs lors de la première visite.
                     

                     Première visite. C’est vrai qu’il y en aurait d’autres. Au moment où Mira posa le menton sur le haut
                        de mon crâne, je pris une décision : je ne reviendrais pas. Je n’étais pas prête. Je ne voulais pas
                        devenir mère, je ne voulais pas d’enfant. Pas aujourd’hui. Et peut-être jamais.
                     

                      

                     Mira eut la gentillesse de me raccompagner chez moi. Je n’arrêtai pas de sangloter
                        pendant tout le trajet. Une digue venait de céder, et j’avais la sensation que les
                        larmes ne tariraient jamais. Mère m’accueillit avec sa froideur habituelle. Elle ne
                        semblait même pas surprise de me récupérer dans cet état, ce qui ne fit que renforcer
                        mon sentiment de mal-être. J’avais l’impression de ne pas être à la hauteur, une fois
                        de plus.
                     

                     – Tu as sans doute abusé de l’eau-de-vie, soupira-t-elle. Cesse donc de pleurnicher,
                        Adona. Ça ira mieux demain.
                     

                     Je faisais les cent pas dans la cour tandis que mère se prélassait sur un fauteuil
                        et qu’un homme de compagnie lui massait les chevilles.
                     

                     – Je n’y retournerai pas, murmurai-je.

                     – Que dis-tu ?

                     – Je n’y retournerai pas !

                     Mère se redressa et croisa les mains sur les genoux.

                     – Je te demande pardon, jeune fille ? Dois-je te rappeler combien ce Géniteur m’a
                        coûté ?
                     

                     Cinq millions de drakmes.
                     

                     – Nous pouvons très bien le garder le temps qu’Asha se sente prête à enfanter.

                     Même si l’idée qu’Asha puisse subir la même expérience que moi me révulsait, j’étais
                        prête à tout pour convaincre mère de ne pas y retourner.
                     

                     – Cesse ces enfantillages ! Tu es l’aînée de la famille, là est ton rôle. Tu t’es
                        inscrite au Tournoi de la Procréation : ce n’est pas pour faire marche arrière maintenant.
                     

– Tu m’as inscrite à ce tournoi ! explosai-je. Sans même me demander ce que j’en pensais.
                        Sans te préoccuper de savoir si j’étais prête.
                     

                     Elle posa une main sur son cœur, et ses lèvres charnues se plissèrent dans une grimace.
                        Chacune de mes paroles était comme autant de coups de poignard pour elle, mais j’étais
                        incapable d’arrêter.
                     

                     – Tu ne t’es jamais souciée de ce que je ressentais !

                     Elle repoussa l’homme de compagnie d’une petite tape du pied et me fit face. Elle
                        mesurait une bonne tête de plus que moi et je dus lever les yeux pour affronter son
                        regard.
                     

                     – Tu n’es qu’une petite fille pourrie gâtée. Tu as fait tout un caprice pour obtenir
                        ce Géniteur, et maintenant que tu es parvenue à tes fins, tu veux t’en débarrasser ?
                     

                     – Ce n’est pas ce que j’ai dit. Tout ne tourne pas autour de l’argent, mère.

                     – Bien sûr que si. Tu es simplement trop naïve et irresponsable pour t’en rendre compte.

                     Je levai le menton.

                     – Je ne serai jamais comme toi !

                     La gifle partit si vite que je ne pus l’éviter.

                     – Je croyais que tu détestais la violence ? lâchai-je.

                     Elle se pinça les lèvres. Je savais qu’elle regrettait son geste, mais elle était
                        bien trop têtue pour l’admettre.
                     

                     – C’est drôle : tu te comportes exactement comme ceux que tu appelles les « cafards ».

                     – Comment oses-tu ?

                     Je tournai les talons, la vision troublée par les larmes. Je ne voulais plus la voir.
                        Ce qui ne l’empêcha pas de hurler dans mon dos.
                     

                     – Tu y retourneras, Adona. Je te ferai escorter par une Protectrice personnelle. Il
                        est temps que tu prennes tes responsabilités !
                     

                     Je courus à en perdre haleine jusqu’à l’andrôn. Il n’y avait qu’une seule personne que je voulais voir.
                     

                     Adonis sursauta lorsque je pénétrai en trombe dans sa chambre.

                     – Adona ? Que s’est-il passé ? Parle-moi, enfin ! Quatorze t’a fait souffrir ?

                     Je secouai la tête et il me prit dans ses bras.

                     – Non, Elios a été parfait… C’est mère.

                     Je n’eus pas besoin d’en dire davantage. J’enfouis mon visage contre son torse. Mère
                        pensait peut-être qu’elle pouvait me forcer à m’accoupler avec Elios, mais j’allais
                        lui démontrer qu’il n’en était rien.
                     

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 37

               
                  Kalos Polios, Savante et chercheuse, Les Mystères de la reproduction, an 77 après l’ère originelle :

                   

                  « Enchaîner le Géniteur est le seul moyen de s’assurer de son entière coopération.
                        C’est également le moyen le plus efficace d’éviter un crime absolument abject : le
                        viol. »

                  
                     ELIOS

                     – Alors, mon vieux ? Qu’est-ce que ça fait d’être un homme ?

                     Je venais tout juste de regagner les dortoirs, et Nikos était réveillé. D’après les
                        guérisseuses, sa jambe cicatrisait bien, et il pourrait remplir son rôle de Géniteur
                        dès le lendemain. À peine posai-je les fesses sur ma couchette qu’il me harcela de
                        questions.
                     

                     – Ça ne s’est pas passé comme prévu…

                     Le visage d’Adona s’imposa à moi. Ses cheveux sombres tirés en arrière, le contraste
                        saisissant entre son teint hâlé et ma peau blanche, ses grands yeux expressifs… Et
                        ses doigts sur mon corps. Je sentais encore des picotements aux endroits où elle m’avait
                        caressé, avec tant de délicatesse… Jamais personne ne m’avait touché ainsi. Et son
                        regard embué de larmes lorsqu’elle avait refusé d’aller jusqu’au bout. Lorsqu’elle
                        avait réalisé à quel point je la dégoûtais. Je ne pourrais jamais l’oublier.
                     

                     – Comment ça ? insista Nikolaos. Tu n’as pas réussi à…

                     – Elle est partie, le coupai-je.

– Partie ? Mais pourquoi ?

                     Je me pris le visage entre les mains. Non loin de nous, d’autres Géniteurs s’étaient
                        rassemblés pour relater leur propre expérience, entre éclats de rire et accolades
                        enjouées. Personne n’avait effrayé sa maîtresse comme je l’avais fait. Je me sentais
                        minable, alors même que je n’avais aucune envie de participer à cette mascarade. Enfin,
                        peut-être que si. Mais pas comme ça. Cette pensée m’exaspéra : je n’allais tout de
                        même pas m’enticher d’une Kanatos !
                     

                     – Qu’est-ce que j’en sais ? répliquai-je à brûle-pourpoint. Comment suis-je censé
                        comprendre ce qui se passe dans la tête de cette fille ?
                     

                     – Calme-toi, mon pote. Pas besoin de s’énerver. Demain est un autre jour.

                     Je poussai un soupir exaspéré. Je n’étais pas pressé à l’idée de recommencer, et je
                        craignais de l’avoir fait fuir définitivement. Lorsque je partageai mes craintes avec
                        Nikos, il s’empressa de me rassurer.
                     

                     – Elle reviendra. Eudoxie Kanatos est peut-être riche, mais c’est une pingre. Il y
                        a fort à parier qu’elle ne supportera pas l’idée de gâcher un tel investissement…
                     

                     – Elle pourrait me revendre, contrai-je. Et tout notre plan tomberait à l’eau.

                     Je plongeai la main dans ma poche et en extirpai la flasque vide d’Adona. Dans sa
                        précipitation, elle l’avait oubliée.
                     

                     – Que comptes-tu faire de ça ?

                     – Moi, rien. Mais toi… Tu as accès au temple médicinal. Voler un somnifère est un
                        jeu d’enfant pour toi.
                     

                     Il hocha lentement la tête, un sourire conspirateur étirant ses lèvres d’une oreille
                        à l’autre.
                     

                     – Je vois où tu veux en venir. Mais prends garde, Elios. Pas de précipitation.

                     – Elle est en possession de la bague, murmurai-je.

                     Nikos jeta un coup d’œil alarmé en direction des autres Géniteurs, mais ils étaient
                        tous trop occupés à se congratuler mutuellement pour intercepter des bribes de notre
                        conversation.
                     

                     – Tu en es certain ?

                     – La Parjurée est passée par là. Je mettrais ma main à couper que le message que nous
                        attendons est dans le bijou.
                     

                     Nikos s’allongea, les bras croisés derrière la nuque.

                     – Fais attention à tes comparaisons, mon pote. Je pourrais me vexer.

                     – Il te reste encore tes deux bras, à ce que je sais, le borgne.

                     – Ne m’appelle pas comme ça !

                     – Ton bandeau te donne un air mystérieux, le rassurai-je.

                     Il effleura le tissu du bout des doigts, toute colère envolée.

                     – Tu le penses vraiment ? C’est vrai que je me suis trouvé plutôt séduisant en croisant
                        mon reflet dans la glace ce matin, mais…
                     

                     – On débattra de ton incroyable vanité à un autre moment, si tu veux bien.

                     Il gratta son menton. Ce tic l’aidait à mieux réfléchir, d’après lui.

                     – Si tu as raison, la Parjurée est diablement efficace ! Si le Vieux nous voyait,
                        il jubilerait.
                     

                     Sa réflexion m’apporta un peu de réconfort. Sur notre île, Calypso était une déesse.
                        Elle était la seule qui se souciait de la condition masculine, qui luttait en secret
                        depuis des années à nos côtés pour changer les choses. Sa richesse était un avantage
                        immense, et les pigeons qu’elle avait dressés pour livrer des messages jusqu’à Teneros,
                        un atout inestimable.
                     

                     – Il ne te reste plus qu’à voler cette bague et nous rentrerons à la maison ! conclut-il.

                     La maison… Je ne m’étais jamais senti chez moi à Teneros. Pas plus qu’à Espérale.
                     

– J’aurais tant aimé la rencontrer en chair et en os…, lâcha Nikos, enjôleur.

                     – Doucement. Tu es maqué, maintenant, rappelai-je.

                     Il fit mine de défaillir.

                     – Cyrène a peut-être acheté mon corps, mais mon cœur est et restera libre d’aimer
                        à jamais !
                     

                     Je fis rouler mes yeux dans leurs orbites.

                     – Et tu prétends haïr la poésie ?

                     – Les sentiments ne se contrôlent pas, répéta-t-il avec gravité. Tu devrais méditer
                        là-dessus.
                     

                     – Je ne suis absolument pas concerné par tes divagations.

                     De son œil valide, Nikos arrima son regard au mien.

                     – Je te connais depuis que je suis gosse et je ne t’ai jamais vu perdre tes moyens
                        comme tu le fais avec cette Kanatos. Tu en viens à regretter de ne pas être allé jusqu’au
                        bout alors que tu haïssais l’idée de devenir Géniteur il y a quelques jours à peine.
                        Mon pauvre, tu manques clairement de discrétion. Et de subtilité. Si tu l’as regardée
                        avec des yeux transis de passion, ça ne m’étonne pas qu’elle ait pris ses jambes à
                        son cou.
                     

                     – La ferme !

                     – Il n’y a pas de honte à ça, poursuivit-il sans se décourager. Elle est vachement
                        mignonne, je te comprends. Et je sais exactement ce qui se passe en ce moment dans
                        ton petit crâne : tu te culpabilises parce qu’elle est la fille de notre ennemie jurée.
                        Mais tu devrais arrêter de te ronger les sangs. Je pense même que, tout compte fait,
                        tes sentiments peuvent servir notre cause : tu as enfin cessé d’être exécrable avec
                        elle ! D’ailleurs, si je peux parler en toute franchise, je pense que tu ne laisses
                        pas notre chère Adona insensible…
                     

                     – Je m’en vais.

                     Je quittai le dortoir, le pas lourd, sans un regard en arrière.

                     – Arrête, Elios ! Tu sais bien que je ne peux pas te suivre ! glapit-il.

– C’est tout l’intérêt, maugréai-je.

                     – Pourquoi te mets-tu dans des états pareils ? Elios !

                     Je disparus dans le couloir pour ne plus entendre ses élucubrations.

                     Nikolaos avait une imagination un peu trop débordante. Moi, amoureux d’Adona ? Quelle
                        idée !
                     

                      

                     Je me réveillai le lendemain, le moral en berne. Je décidai de m’isoler dans les jardins
                        pour dévorer le roman que Mira m’avait gentiment apporté. C’était un pavé interminable
                        truffé de descriptions soporifiques, mais qui avait au moins le mérite de me divertir.
                        J’aurais aimé m’excuser pour ma conduite de la veille, mais la Protectrice était introuvable.
                        Nikos, à défaut de pouvoir jouer à l’attrape-balle avec les autres, écopa du rôle
                        d’arbitre. Je l’entendais rire à l’autre bout des jardins, et sa bonne humeur me réchauffa
                        le cœur. Comment parvenait-il à garder cet esprit joyeux alors qu’il venait de perdre
                        sa jambe ?
                     

                     La journée s’écoula dans le calme. Je m’extirpai de ma solitude et rejoignis Nikos
                        lorsque vint le moment de remplir notre devoir de procréation. Ce dernier était en
                        pleine conversation avec un grand type à la peau parsemée de taches claires. Je l’avais
                        entendu discuter de cette particularité : apparemment, il s’agissait d’une maladie
                        de peau non contagieuse. À l’image de mes yeux vairons, cette originalité avait séduit
                        les Rafleuses.
                     

                     Je me glissai derrière la chaise à roulettes de Nikos.

                     – Je prends le relais, maintenant.

                     Le type me jeta un regard surpris, mais consentit à s’éloigner.

                     – À très vite !

                     Nikos plissa l’œil d’une curieuse façon.

                     – Ne recommence jamais ça.

                     – Pardon ?

                     – Le principe du clin d’œil perd de sa superbe lorsqu’on est borgne.

                     Ma remarque le fit glousser.
                     

                     – Comment trouves-tu Octavio ? interrogea-t-il en se dévissant le cou pour guetter
                        ma réaction.
                     

                     – Séduisant, je suppose. Dans le cas contraire, il ne serait pas ici.

                     – Elios, un petit effort ! s’exclama-t-il.

                     – Ta dulcinée va arriver d’une minute à l’autre, rappelai-je.

                     Nikos fit claquer sa langue.

                     – L’amour ne se divise pas, il se multiplie !

                     – Arrête de citer le Vieux.

                     Nous arrivâmes en bas de l’immense escalier en marbre. Nikos refusa catégoriquement
                        qu’on le porte – même si le dénommé Octavio se porta volontaire pour cette tâche –
                        et grimpa chaque marche en sautillant sur une jambe tandis que je lui prêtais mon
                        épaule comme appui.
                     

                     – Il me faut une jambe de bois, grogna-t-il.

                     Il s’efforçait de conserver un ton léger, mais le cœur n’y était pas. Je ne pouvais
                        qu’imaginer sa frustration d’être assisté pour un acte aussi banal.
                     

                     Kassandra hissa la chaise jusqu’en haut, où Nikos s’effondra, haletant.

                     – Bonne chance, mon pote.

                     Nikos réitéra son clin d’œil étrange et disparut au fond du couloir, poussé par Kassandra.
                        La mort dans l’âme, je regagnai ma propre chambre et m’allongeai sur la couchette.
                        Comme la veille, Mira vint attacher mes liens. J’en profitai pour la remercier à propos
                        du livre, et elle se contenta d’un hochement de tête pudique. J’attendis pendant ce
                        qui me sembla être des heures et, enfin, j’entrevis une silhouette dans le couloir.
                        Adona était là. Elle murmura quelques mots à l’oreille de Mira, qui fronça les sourcils,
                        visiblement très mécontente. Adona insista, colla ses paumes sur son cœur, comme si
                        elle était en train de prier. Puis la Protectrice céda et ses lèvres formèrent un « oui ».
                     

                     – Bonsoir, dit-elle en pénétrant dans la chambre.

                     Je pris le temps de la détailler. Cette fois, pas de coiffure sophistiquée : ses boucles
                        tombaient librement sur ses épaules en mèches désordonnées. Je fus pris d’une soudaine
                        envie de passer ma main dedans, juste pour voir quel effet cela ferait.
                     

                     – Bonsoir. Je ne sais pas ce que vous avez dit à Mira, mais elle n’avait pas l’air
                        ravie.
                     

                     Adona s’assit tout au bord de la couchette puis haussa les épaules. Je tentai une
                        autre approche.
                     

                     – Je craignais que vous ne reveniez pas.

                     – J’aurais préféré ne jamais revenir ici.

                     Son ton était tranchant, et je me rembrunis. Donc, je la dégoûtais bien.

                     – Non pas que ta présence ne me soit pas agréable…

                     Ma présence est agréable ?

                     – … mais je ne suis pas prête à le faire.

                     – Je comprends, articulai-je lentement. Et que pense Eudoxie de cette décision ?

                     Un pli soucieux apparut entre ses deux sourcils. J’aurais aimé être libre de mes mouvements
                        pour y poser un doigt, effacer la marque de ses tracas. Cette pensée fut comme un
                        coup de poignard dans le ventre. Dans quelques jours, elle me haïra…

                     – Mère est contre, évidemment. Elle a embauché une Protectrice pour m’escorter au
                        palais tous les soirs. Je n’ai donc aucun moyen d’y échapper. Mais rien ne m’oblige
                        à procréer…
                     

                     – Nous sommes observés, rappelai-je en levant le menton vers la baie vitrée.

                     – C’est pour cette raison que je me suis entretenue avec Mira : pour la convaincre
                        de garder le silence.
                     

– Vous comptez venir ici tous les jours sans jamais procréer ? Mais qu’allons-nous
                        faire ? Nous regarder dans le blanc des yeux ?
                     

                     Elle pencha la tête sur le côté, rougissant presque.

                     – Je pensais que nous pourrions discuter pour faire passer le temps plus rapidement.

                     – Discuter ? répétai-je, hébété.

                     – C’est cela.

                     – Et ne pensez-vous pas que quelqu’un finira par se poser des questions si aucun bébé
                        ne pointe le bout de son nez ?
                     

                     – Cette situation n’arrivera pas avant de longues semaines. Et d’ici là, j’aurai peut-être
                        changé d’avis.
                     

                     Je méditai ces propos. Tant que je demeurerais près d’elle, tout irait bien. La procréation
                        n’était qu’un détail. Et puis, nous serions déjà loin avant que le problème de l’infertilité
                        se pose.
                     

                     – Évidemment, je compte sur ta discrétion. Je sais que tu as risqué ta vie pour être
                        Géniteur et que ma décision doit te paraître bien égoïste, mais…
                     

                     – Tant qu’on ne m’accuse pas d’être impuissant pour se débarrasser de moi, je n’ai
                        aucune raison de vendre la mèche. Vous pouvez me faire confiance.
                     

                     C’était probablement mon plus gros mensonge, mais elle n’avait pas besoin de le savoir.

                     – Tu es si compréhensif…, soupira-t-elle. Comment puis-je te remercier ?

                     Je fis mine de réfléchir. Au fond, je savais exactement ce que je désirais.

                     – Une balade à l’extérieur.

                     Elle écarquilla les yeux, surprise.

                     – C’est tout ?

                     – Le palais est magnifique, concédai-je, mais je m’ennuie. Je n’ai pas l’habitude
                        d’être confiné entre quatre murs, vous comprenez. Nikos vit mal le fait d’avoir perdu une jambe et il n’aimerait rien autant
                        que de prendre l’air.
                     

                     Adona posa les doigts sur mon avant-bras. Ce simple geste me tira des frissons. Comment
                        pouvait-on provoquer de telles émotions par le seul toucher ?
                     

                     – Une sortie avec Nikolaos, Cyrène, toi et moi. Entendu. Tu n’auras qu’à me donner
                        le jour, et je m’arrangerai pour vous faire sortir.
                     

                     Je souris faiblement et recouvris sa main de ma paume. Je plongeai mon regard dans
                        le sien.
                     

                     – Merci, Adona.

                     – C’est… c’est normal.

                     Je retirai délicatement la main, sans interrompre notre contact visuel.

                     – Et si vous me racontiez plutôt d’où vous vient cette passion pour la sculpture ?
                        J’ai cru comprendre que les œuvres exposées pendant la vente aux enchères étaient
                        les vôtres…
                     

                     Elle ouvrit la bouche pour répondre, ravie et confiante. Elle parla de longues minutes
                        tandis que je serrais le poing pour y dissimuler la bague que je venais de lui dérober.
                     

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 38

               
                  Callias dite l’Intransigeante, directrice de l’Académie des Hommes modèles d’Espérale :

                   

                  « Les qualités indispensables d’un Oncle sont : le dévouement, la persévérance, la
                        patience. »

                  
                     ADONA

                     Nous conduisîmes Adonis au Centre d’examen alors que le soleil n’était pas encore
                        levé. Mère insista pour que toute la famille soit présente, au grand dam d’Asha qui
                        aurait préféré dormir toute la journée plutôt que d’assister à l’examen terminal de
                        notre frère, qui déterminerait le reste de sa vie.
                     

                     « C’est la seule fois de son existence qu’Adonis accomplira quelque chose digne d’intérêt,
                        avait-elle dit. Nous devons le soutenir. »
                     

                     Alors que la carriole vibrait sur les routes caillouteuses, je m’efforçai de faire
                        la conversation pour divertir Adonis. Ce dernier, blanc comme un linge, semblait sur
                        le point de défaillir. Inutile de préciser qu’il n’avait pas fermé l’œil de la nuit.
                     

                     – Arrête de piailler, intervint mère. Il doit se concentrer.

                     – Au contraire, je pense qu’il est préférable qu’il se change les idées avant l’examen,
                        insistai-je.
                     

                     – Regardez, un cheval sauvage ! pépia Asha, l’index tendu.

                     Mère affirma qu’il ferait mieux de relire ses notes tandis que j’assurais qu’une énième
                        révision ne ferait que lui embrouiller l’esprit.
                     

– S’il vous plaît, ne vous disputez pas, soupira Adonis.

                     Et il ouvrit son cahier pour lire des cours qu’il connaissait déjà par cœur. Je me
                        laissai tomber sur la banquette, les bras croisés. Pourquoi mère avait-elle toujours
                        le dernier mot ?
                     

                     – Personne n’a vu le cheval sauvage, marmonna Asha, déçue.

                     Mère se replongea dans ses dossiers, une plume à la main. Je baissai les yeux sur
                        mes doigts nus. Depuis que j’avais égaré la bague de Calypso, je me sentais vulnérable.
                        Je prétendais être insensible à ces histoires de porte-bonheur, d’amitié et de fertilité,
                        mais je me trompais. J’avais la sensation qu’une catastrophe imminente allait bouleverser
                        mon existence : j’espérais néanmoins que ce désagréable pressentiment n’avait rien
                        à voir avec l’examen d’Adonis.
                     

                     – Qu’est-ce que tu as ? murmura Adonis, toujours très observateur. Tu ne fais que
                        triturer tes doigts.
                     

                     – J’ai perdu le cadeau de Calypso, murmurai-je.

                     – Calypso ? Tu veux dire Calypso Zoxa ?

                     Je hochai la tête, nerveuse. Heureusement, mère s’était déjà désintéressée de nous.
                        Je n’aurais donc pas à essuyer un autre monologue sur la nocivité supposée de cette
                        femme.
                     

                     – Pourquoi s’intéresse-t-elle à toi ?

                     Je lui relatai notre brève entrevue, en appuyant sur la sollicitude dont elle avait
                        fait preuve envers lui. Il ne défronça pas les sourcils tout au long du récit.
                     

                     – Cette femme est très étrange… Je pense qu’elle attend quelque chose de toi.

                     Je partageais ce sentiment. Mais que pouvait-elle bien vouloir ? Se rapprocher de
                        mère à travers moi pour redorer son image en société ? Pourtant, Calypso ne semblait
                        pas se préoccuper des rumeurs qui circulaient sur son compte… Au contraire, elle m’avait
                        donné l’impression de se satisfaire de cette aura mystérieuse et scandaleuse qui émanait
                        d’elle.
                     

                     Nous n’eûmes pas le temps de nous répandre en conjectures, la carriole s’était arrêtée.
                        La directrice de l’Académie des Hommes modèles nous accueillit : une grande femme
                        maigre répondant au prénom de Callias. Adonis me l’avait présentée comme quelqu’un
                        de sévère et d’intransigeant. En réalité, je découvris une personnalité affable et
                        très accueillante, qui n’hésitait pas à se plier en quatre pour satisfaire ma mère.
                        Callias nous guida jusqu’à l’entrée d’un imposant bâtiment circulaire dont la coupole
                        dorée scintillait sous les rayons du soleil. Une fois dans le vestibule, de jeunes
                        Oncles récupérèrent nos vestes et nos sacs et les déposèrent dans le vestiaire. Je
                        pris le temps de les observer. Tous affichaient un sourire poli, se tenaient si droit
                        que c’en devenait risible. Ils portaient la reconnaissance de leur statut : la lettre
                        O, marquée au fer rouge sur leur front.
                     

                     Nous pénétrâmes dans le ventre du bâtiment : il s’agissait en réalité d’un amphithéâtre.
                        Des juges étaient installées derrière une longue table au pied de la scène. Les premières
                        rangées étaient occupées par les familles des candidats. Je repérai également quelques
                        Protectrices dans les gradins, venues surveiller les élèves pour le compte des mères
                        qui n’avaient pas jugé utile de se déplacer.
                     

                     – Candidats, veuillez me suivre, fit la directrice.

                     Adonis me jeta un regard affolé tandis que les autres jeunes hommes quittaient leur
                        famille pour suivre Callias. Je l’enlaçai brièvement.
                     

                     – Respire. Tout va bien se passer.

                     Il acquiesça et prit une grande inspiration. Mère se posta devant lui, le visage fermé.

                     – Ne me déçois pas. Tu représentes les Kanatos, rappela-t-elle.

                     Puis elle se détourna pour discuter avec les autres maîtresses de maison, qu’elle
                        connaissait déjà toutes plus ou moins. Adonis dévala les marches pour rejoindre la
                        scène, tandis qu’Asha et moi nous installâmes à l’écart, sur la rangée la plus haute, afin de pouvoir discuter
                        sans crainte.
                     

                     – Chers candidats, le jour de votre examen terminal est arrivé ! clama la directrice.

                     Une petite vingtaine de garçons se tortillaient sur l’estrade, mal à l’aise. Les lampes
                        à huile jetaient des ombres terrifiantes sur leurs traits tirés.
                     

                     – Vous n’êtes pas sans savoir qu’un Oncle digne de ce nom doit posséder trois qualités :
                        le dévouement, la persévérance et la patience. Aujourd’hui, nous allons vous mettre
                        à l’épreuve afin de nous assurer que vous avez les trois.
                     

                     La première étape consistait à tester les connaissances pratiques et théoriques des
                        candidats. Les juges distribuèrent de faux bébés et jaugèrent les Futurs Oncles pendant
                        qu’ils changeaient la couche, berçaient le nourrisson, le lavaient… Le tout ponctué
                        par les interventions des observatrices qui cherchaient à piéger les élèves : combien
                        de temps de sommeil un nourrisson avait-t-il besoin ? Quelle était la marche à suivre
                        en cas d’étouffement ? Asha s’endormit presque aussitôt, très modérément intéressée
                        par l’examen. Quelques rangées plus loin, mère papotait avec des madones. Il me semblait
                        être la seule à saisir l’ampleur des enjeux, constat qui me consterna presque autant
                        qu’il m’agaça.
                     

                     – La première étape est terminée. Les juges vont délibérer, déclara Callias.

                     Le jury discuta quelques minutes avant de rendre sa sentence. Il remit à la directrice
                        une fiche comprenant les noms des sélectionnés pour la prochaine étape, qu’elle récita
                        à voix haute. Je poussai un long soupir de soulagement en découvrant que le nom d’Adonis
                        y figurait. Trois jeunes hommes furent remerciés.
                     

                     – Vous pouvez retenter le concours l’année prochaine, informa la directrice.

                     Les recalés quittèrent la scène, tête basse. Ce que Callias ne disait pas, c’est que
                        ceux qui échouaient deux fois à l’examen final étaient relégués au rang d’hommes de
                        compagnie. Certes, leur grande érudition leur permettrait d’obtenir des postes plus
                        valorisés, comme celui d’anagnoste – ces esclaves qui faisaient la lecture pendant
                        les dîners – ou de greffier, mais ils n’en demeureraient pas moins des serviteurs
                        de rang inférieur.
                     

                     – Maintenant, l’épreuve de persévérance.

                     Des hommes de compagnie installèrent des poteaux en bois long d’un mètre sur la scène,
                        à intervalles réguliers. Adonis grimpa sur celui qui lui était désigné.
                     

                     – Les trois premiers qui chutent seront disqualifiés, annonça la directrice.

                     Je déglutis avec difficulté. Le processus de sélection des Oncles était confidentiel
                        et les deux dernières épreuves changeaient chaque année. Ainsi, les postulants n’avaient
                        aucun moyen de se préparer à ce qui les attendait. Et, à voir leurs mines interloquées,
                        ils n’avaient pas imaginé devoir rester perchés sur des poteaux. Les minutes s’écoulèrent,
                        pendant lesquelles aucun candidat ne bougea d’un cil. Puis les premiers déséquilibres
                        survinrent : les bras s’agitèrent, les pieds engourdis bougèrent… Adonis maintint
                        le regard fixé devant lui, aussi immobile qu’une statue de marbre. Le temps s’étira.
                        Un premier garçon chuta, puis un deuxième. Lorsque le dernier tomba, j’étais en nage.
                        Ces épreuves allaient me consumer d’angoisse.
                     

                     – Nous allons débuter la troisième et dernière étape. Celle de la patience.

                     Un murmure d’appréhension parcourut l’assemblée. Asha se frotta les paupières, émergeant
                        du sommeil. Une des juges plaça une bougie sur une table se trouvant au centre de
                        la scène et embrasa la mèche à l’aide d’une allumette.
                     

                     – Aéropos Calchas.

                     Le postulant s’avança avec prudence.
                     

                     – Approchez votre paume de la flamme. Vous ne devrez montrer aucun signe de douleur
                        ni émettre la moindre plainte. Vous ne pourrez la retirer que lorsqu’une des juges
                        vous en donnera l’autorisation. Est-ce clair ?
                     

                     – Parfaitement clair, répondit le jeune homme.

                     Asha se redressa sur son siège, les yeux écarquillés. Le garçon tendit la main vers
                        la flamme, puis s’immobilisa. Il resta ainsi un long moment, l’expression indéchiffrable.
                        Au bout d’une éternité, une juge intervint :
                     

                     – Vous pouvez cesser.

                     Les candidats se succédèrent. L’un d’entre eux fut recalé pour avoir serré la mâchoire
                        et plissé les yeux, un autre pour avoir pincé les lèvres. Puis vint le tour d’Adonis.
                        Je m’agrippai aux accoudoirs rembourrés, le cœur au bord des lèvres. Mais je compris
                        très vite que je n’avais rien à craindre : Adonis excellait dans cet exercice. Il
                        surpassait tous les autres, et de loin.
                     

                     – Incroyable, murmura Asha.

                     Un frisson me traversa l’échine. Adonis avait toujours été doué pour masquer ses émotions.
                        Il m’avait dissimulé ses blessures et je n’y avais vu que du feu. Quand je pensais
                        qu’il devait sûrement cette aptitude aux coups répétés de mère…
                     

                     – Vous pouvez cesser.

                     Il regagna les loges d’un pas lourd. Les derniers candidats s’exécutèrent, puis le
                        jury se rassembla pour délibérer.
                     

                     – Félicitations aux douze jeunes hommes qui intègrent la communauté des Oncles ! clama
                        la directrice.
                     

                     Elle énonça le nom des lauréats et je poussai un soupir de soulagement lorsque j’entendis
                        celui d’Adonis. Les élus se placèrent en ligne, et les Oncles des promotions précédentes
                        montèrent sur scène, armés d’un fer chauffé à blanc.
                     

                     – Bienvenue parmi nous, scandèrent-ils en chœur.

                     Et les Oncles plaquèrent le métal brûlant sur le front des nouveaux. Cette fois, ils
                        ne purent retenir leurs hurlements. Je restai atterrée devant cette scène d’une violence
                        inouïe.
                     

                     – Adona, tu pleures ?

                     J’ignorai ma petite sœur. Les Oncles promus se redressèrent tant bien que mal. Adonis
                        croisa mon regard, et le petit sourire qu’il m’adressa à travers ses larmes me fit
                        l’effet d’un baume. Puis un homme de compagnie monta une chaise sur l’estrade.
                     

                     – Que se passe-t-il ? demanda Asha.

                     Je secouai la tête, interdite.

                     – Maintenant, les Oncles vont prouver leur abnégation totale en renonçant à ce qui
                        fait d’eux des mâles. Ainsi, ils pourront veiller sur nos enfants. Ainsi, nous n’aurons
                        plus aucun doute quant à leur volonté de renoncer à leur nature bestiale. Ils seront
                        officiellement des citoyens de notre patrie Sapientia.
                     

                     – Kléommis Idothée, veuillez retirer votre pantalon et vous asseoir.

                     L’Oncle promu s’exécuta. Asha grimaça et poussa une exclamation dégoûtée. Je n’avais
                        jamais vu un homme nu autrement qu’en dessin, et je mentirais si je disais que je
                        n’étais pas aussi gênée que ma petite sœur devant ce spectacle.
                     

                     Une juge donna à l’Oncle une longue dague. Le lauréat s’en empara et, sans hésitation,
                        coupa ses parties génitales. Une juge les récupéra puis les jeta dans le brasero disposé
                        dans un coin de la scène. Le novice se tordit de douleur, l’entrejambe en sang, et
                        fut évacué par deux guérisseuses qui procéderaient aux points de suture.
                     

                     Je plaquai une paume contre ma bouche pour retenir un haut-le-cœur.

                     – Adonis Kanatos, lâcha Callias.

                     Mon frère se leva, droit comme un I. Je me levai et attrapai le bras d’Asha.

– On y va.

                     – Quoi ? Mais c’est au tour d’Adonis…, contesta Asha.

                     – J’ai envie d’aller aux latrines. Et tu viens avec moi.

                     En réalité, j’étais incapable d’assister à cette scène. C’était au-dessus de mes forces.
                        Je tirai ma petite sœur, ignorant ses supplications, et nous quittâmes les gradins.
                        Je l’entraînai avec moi aux latrines, le cœur tambourinant. J’y restai bien plus longtemps
                        que nécessaire et, lorsque nous regagnâmes le théâtre, la cérémonie était terminée.
                        Les familles furent invitées à attendre dans le hall que les guérisseuses s’occupent
                        des multiples blessures des Oncles.
                     

                     Je fis les cent pas dans l’atrium, à la fois angoissée et soulagée. L’examen était
                        terminé. Adonis était libre. Enfin ! Même si une partie de moi était toujours choquée
                        et révoltée par tout ce qu’il avait dû faire pour acquérir cette liberté. Était-ce
                        vraiment juste ? Je ne pus m’empêcher de repenser aux paroles d’Elios. « La justice
                        n’existe pas, ici. » Pour les hommes, c’était vrai.
                     

                     Enfin, les Oncles nous rejoignirent. Grimaçant de douleur, mais soulagés. Beaucoup
                        se déplaçaient appuyés sur des cannes. Je me ruai sur Adonis et l’enlaçai avec douceur.
                        Je n’étais pas habituée à voir la marque sur son front et cette dernière me laissa
                        un goût d’amertume.
                     

                     – Tu es Oncle. Tu entends, Adonis ? Tu es Oncle !

                     L’émotion faisait trembler ma voix.

                     – Super ! s’exclama Asha. On peut partir, maintenant ?

                     Mère s’approcha et posa une main sur l’épaule d’Adonis. Je la regardai faire, ahurie.
                        Je n’avais pas souvenir d’un seul contact physique entre elle et son fils.
                     

                     – Ce fut un excellent travail, Adonis. Tu fais honneur à ta famille.

                     Adonis cligna des yeux sans parvenir à formuler une réponse. Puis mère se tourna vers
                        moi.
                     

– Arrête un peu de pleurnicher, Adona. Tu es bien trop émotive. Allons-y !

                     Le trajet du retour se déroula dans un silence complet. Adonis ne bougeait pas, si
                        bien que son manque de réaction commença à m’inquiéter.
                     

                     Lorsque nous arrivâmes à l’Olympos, il ouvrit enfin la bouche.

                     – Je… Je vais aller faire une balade. Avec Adona, si tu le veux bien.

                     Mon cœur fit un bond. Mère leva les yeux de ses dossiers. C’était la première fois
                        qu’Adonis prenait l’initiative de sortir.
                     

                     – Bien sûr. Ne rentrez pas trop tard.

                      

                     Nous nous isolâmes au bord de la falaise, dans notre lieu préféré. Une fois seuls,
                        il extirpa de sa poche une broche en or représentant un homme à genoux, tenant dans
                        ses mains un cœur.
                     

                     – Le symbole des Oncles…, murmurai-je.

                     – Maintenant, plus rien ne pourra nous séparer, assura-t-il.

                     Il pleura un peu, le visage enfoui dans mon épaule. J’aurais dû être envahie par l’allégresse,
                        pourtant cette déclaration me laissa un goût amer. Je pouvais garder Adonis près de
                        moi, comme il le voulait, mais pour cela il n’y avait qu’un seul moyen : je devais
                        avoir un bébé.
                     

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 39

               
                  Retranscription d’une discussion avec Zôna Phaétoussa, détentrice du 4e siège de l’Assemblée théologienne :

                   

                  « – Que pensez-vous des hommes qui revendiquent davantage de droits ?

                  – Je pense qu’ils doivent être bien désœuvrés pour s’intéresser à ces questions. »

                  
                     ELIOS

                     J’attendis d’être seul à la salle d’eau pour observer la bague sous toutes les coutures.
                        Je remarquai un petit renfoncement sous le rubis. J’appuyai avec mon ongle, et la
                        pierre se souleva comme un couvercle. À l’intérieur, un papier plié en quatre. Eurêka !
                     

                     Troisième jour de la lune de sang, au crépuscule. Port des Dormeuses. Le Déluge.
                     

                     Je me précipitai dans les dortoirs pour avertir Nikos. Ce dernier était allongé sur
                        sa couchette, les bras négligemment croisés derrière la nuque. Malheureusement, son
                        pot de colle Octavio était là également.
                     

                     – Je dois te parler en privé.

                     Nikos fit signe à son camarade de nous laisser seuls.

                     – Tu pourrais être un peu plus po…

                     – J’ai le message de la Parjurée.

                     Il s’emmêla dans ses draps en tentant de se redresser.

– Qu’est-ce qu’elle dit ?

                     – Quand aura lieu la prochaine lune de sang ?

                     – Mais…

                     – Quand ? insistai-je.

                     – Aucune idée, mon pote ! Peut-être demain. Ou dans une semaine ? Je ne suis pas astrologue
                        et ça fait un sacré paquet de temps que je n’ai pas pu voir le ciel nocturne, au cas
                        où tu aurais oublié.
                     

                     Je le délaissai pour intercepter la première Protectrice que je localisai. Elle sourcilla
                        devant ma demande étrange.
                     

                     – C’est ce soir. Mais si tu veux sortir pour l’admirer, il faudra l’autorisation de
                        ta maîtresse.
                     

                     Je la remerciai et courus retrouver Nikos.

                     – Dans trois jours. Nous partons dans trois jours, murmurai-je.

                     Le sourire de Nikos s’élargit. Puis un voile de tristesse passa sur son visage.

                     – C’est génial. J’espère que tu atteindras le port sans encombre.

                     – Que nous atteindrons le port, rectifiai-je.
                     

                     – Elios… je suis estropié. Je ne ferais que te ralentir. Je sais que tu es dans le
                        déni, mais je ne peux pas venir avec toi.
                     

                     – Tu viens. Un point c’est tout.

                     – Arrête de faire ta tête de mule et écoute-moi !

                     Je me rapprochai, jusqu’à ce que nos fronts se touchent.

                     – C’est toi qui vas m’écouter. Tu viens avec moi sur Teneros. Je ne veux plus en entendre
                        parler.
                     

                     Les autres Géniteurs regardèrent dans notre direction, intrigués par nos chuchotements.
                        Je baissai encore d’un ton et murmurai à son oreille :
                     

                     – Je vais kidnapper la fille d’Eudoxie Kanatos. Tu sais ce qu’elles te feront si tu
                        restes ici ? Tu seras interrogé, torturé ou même pire. Dans ton état, tu n’y survivras
                        pas.
                     

                     Il me fit un clin d’œil.
                     

                     – Tu peux compter sur moi pour ne pas cracher le morceau.

                     Je l’attrapai par les épaules pour le secouer.

                     – Ce n’est pas une plaisanterie, Nikos !

                     – Tu veux que je sois sérieux ? Je souffre le martyre, mon pote. Chaque pas est une
                        torture, alors je ne vois pas ce qu’elles pourraient m’infliger de plus. Je ne ferai
                        pas deux mètres avant de m’écrouler d’épuisement. La voilà, la vérité.
                     

                     – Je peux t’aider. Je te porterai…

                     – Tu oublies que dans ton super plan, la fille Kanatos est endormie. Je ne mets pas
                        en doute tes capacités physiques, mais tu ne pourras pas nous soutenir tous les deux.
                        Je reste sur la touche et j’assure tes arrières. C’est comme ça.
                     

                     La colère irradiait de tout mon être. Peut-être Nikos avait-il raison, mais je refusais
                        de l’accepter. Je ne pouvais même pas l’envisager. Je tapai du poing contre la table
                        de nuit. Kassandra, qui était postée devant la porte du dortoir, intervint :
                     

                     – Vous deux ! Calmez vos ardeurs, je vous prie.

                     Nikos posa sur mon épaule une main qui se voulait rassurante.

                     – Je sais que c’est difficile, Elios. Mais ne fais pas tout capoter à cause de moi.

                     Une conversation avec Adona me revint à l’esprit. Elle avait affirmé que venir ici
                        avec Nikos était une force, mais aussi une faiblesse. Je venais tout juste de comprendre
                        ce qu’elle voulait dire. Dans l’arène, le hasard nous avait séparés et je n’avais
                        pas commis d’erreur en essayant de le protéger, et vice versa. Mais je ne pouvais
                        pas m’enfuir sans lui. J’en étais incapable.
                     

                     – C’est ce que le Vieux aurait voulu, prétendit Nikos. La mission avant tout.

                     Le Vieux… Qu’il était facile de nous gaver de directives en se terrant bien sagement sur l’île !
                     

                     – Réfléchis-y, dit Nikos.

                     J’aurais dû rester avec lui et changer de sujet. Lui demander comment s’était passée
                        sa première entrevue avec Cyrène, par exemple. En somme, profiter du temps qu’il me
                        restait à ses côtés. Trois jours. En dix ans, nous n’avions jamais été séparés plus d’une journée.
                     

                     Cette pensée m’était insupportable. Je tournai les talons à la recherche d’un endroit
                        isolé où je pourrais laisser éclater toute ma rage.
                     

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 40

               
                  Nomia Xénocles, aède, retranscription d’un discours, an 57 après l’ère originelle :

                   

                  « Il n’y a absolument aucun intérêt à s’accoupler avec un homme pour le plaisir. Le
                        fait est que nous n’y prenons aucun plaisir. Les hommes sont égoïstes dans l’acte :
                        une fois leur affaire terminée, ils s’affaissent comme un cheval mort et finissent
                        par s’endormir. Croyez-en mon expérience : j’ai quand même eu cinq enfants, je sais
                        de quoi je parle ! »

                  
                     ADONA

                     Nous arrivâmes au palais à la tombée de la nuit. Adonis souffrait toujours, mais avait
                        insisté pour m’accompagner – il disait ne plus jamais vouloir être enfermé. Les Protectrices
                        n’étaient pas encore prêtes à ouvrir les portes et nous firent attendre à l’extérieur.
                        Les Futures Mères en profitèrent pour partager leurs expériences de la veille. Cyrène
                        entama un interminable monologue, relatant dans les moindres détails son expérience
                        avec Nikolaos.
                     

                     – Tu n’as pas eu mal ? demanda Cléos, une camarade de classe.

                     Elle s’était enfuie sans parvenir à procréer avec son Géniteur, tout comme moi. C’était
                        bien notre seul point commun : elle ne supportait pas l’idée de toucher un cafard,
                        tandis que j’avais abandonné l’idée d’enfanter. Du moins jusqu’à récemment.
                     

– Pas du tout ! L’affaire est même agréable, quand on sait s’y prendre.

                     – Agréable ? répéta Sotera, qui était assise sur un banc et agitait son éventail.
                        N’exagérons rien.
                     

                     Cyrène haussa les épaules, mais un léger sourire flottait sur ses lèvres. Pour une
                        fois, je partageais l’avis de Sotera : je n’avais jamais entendu une femme affirmer
                        avoir apprécié l’accouplement. Plaisir et procréation étaient aux antipodes. Tout
                        le monde savait que les expériences homosexuelles étaient indispensables pour ressentir
                        une quelconque jouissance. Car qui mieux qu’une femme pouvait savoir comment satisfaire
                        une autre femme ?
                     

                     – Un petit conseil : libérez-les de leurs chaînes.

                     – Les détacher ? Tu es folle, ma pauvre ! s’indigna Cléos.

                     – C’est trop dangereux, renchérit une autre.

                     – Les Protectrices veillent au grain, rappela mon amie. Nous n’avons rien à craindre.

                     Adonis eut l’air offusqué par cette affirmation, tout comme les autres Futures Mères.
                        Certes, j’avais l’intuition qu’Elios et Nikolaos ne nous feraient jamais de mal, mais
                        qu’en était-il des autres Géniteurs ? Nous ne les connaissions pas. Cyrène était parfois
                        trop crédule.
                     

                     – D’ailleurs, Adonis : félicitations pour ton nouveau statut ! lança Cléos.

                     Elle détailla la broche étincelante accrochée à sa toge flambant neuve. Adonis cligna
                        des yeux, surpris que quelqu’un s’adresse directement à lui. Je lui donnai un petit
                        coup de coude pour l’encourager.
                     

                     – M… Merci, madame Akis.

                     Tous les yeux convergèrent vers lui. Adonis, qui ne haïssait rien de plus qu’être
                        au centre de l’attention, se recroquevilla, mal à l’aise.
                     

                     – Oh ! Je l’ignorais, susurra Sotera.

                     Il était impossible qu’elle n’eût pas remarqué la marque sur son front ou sa nouvelle
                        broche. Rien que sa présence ici, à une heure tardive, aurait dû lui mettre la puce
                        à l’oreille.
                     

                     – J’aurais justement besoin des services d’un Oncle très prochainement…

                     Je m’avançai d’un pas.

                     – Adonis reste avec sa famille. Il s’occupera de mes enfants.

                     Sotera me jaugea de la racine des cheveux jusqu’aux orteils avec un sourire narquois.

                     – Pour ça, il faudrait déjà que tu parviennes à approcher ton Géniteur sans prendre
                        tes jambes à ton cou !
                     

                     J’encaissai le choc. Comment Sotera pouvait-elle être au courant ? Je reportai mon
                        attention sur Cyrène. La culpabilité se lisait sur son visage.
                     

                     – Excuse-moi, Donna… J’ignorais que tu désirais garder ça secret.

                     – Ne fais pas ta mijaurée ! siffla Sotera. Nous sommes toutes dans le même bateau,
                        après tout. Il y en a seulement qui rament moins vite que d’autres…
                     

                     Elle lança un regard appuyé en direction de Cléos, qui se décomposa. Une Protectrice
                        vint à notre rencontre et me dispensa de répondre.
                     

                     – Tout est prêt. Vous pouvez rentrer.

                     – Donna…

                     Cyrène m’attrapa le poignet, mais je me dérobai. Sotera ne manquait pas une occasion
                        de m’humilier et je ne voulais pas la laisser voir à quel point ses paroles mesquines
                        me blessaient. Je pris la tête du petit groupe, plantant là Cyrène et Adonis.
                     

                     Je retrouvai Mira devant la chambre d’Elios. Elle avait accepté de garder le silence,
                        mais pour combien de temps ? Elle était censée soumettre un rapport aux Savantes à
                        propos de nos séances d’accouplement. La Protectrice ne pouvait guère notifier que
                        nous passions notre temps à bavarder. Et je n’avais pas le courage de lui demander de mentir, même si j’étais persuadée qu’elle accéderait
                        à mon souhait.
                     

                     Je m’engouffrai dans la chambre après avoir salué Mira. Puis me laissai glisser le
                        long de la porte en soupirant.
                     

                     – Adona ? Est-ce que tout va bien ? s’inquiéta Elios.

                     Il se redressa autant que les chaînes le lui permettaient pour m’observer. Je sentais
                        les larmes me picoter les yeux et je ne tentai pas de les refréner. J’étais en sécurité,
                        dans cette chambre isolée. Personne pour me juger. Personne à impressionner. Elios
                        pouvait bien me prendre pour une gamine capricieuse, je m’en moquais.
                     

                     N’écoutant que mon instinct, j’ouvris la porte et demandai les clefs à Mira. Elle
                        s’exécuta sans un mot, même si son visage fermé indiquait clairement qu’elle désapprouvait
                        ma décision. Je me dirigeai d’un pas décidé vers la couchette d’Elios et le libérai
                        de ses entraves.
                     

                     – Qu’est-ce que vous faites ?

                     – Mets-toi à l’aise.

                     Il s’assit en tailleur et s’étira, faisant craquer sa colonne vertébrale.

                     – Vous ne désirez pas en parler ?

                     – Ce n’est rien d’important.

                     – Si ces événements influent sur votre humeur, ce n’est pas rien.

                     Lasse de ce petit jeu, je décidai de tout lui raconter. Les moqueries de Sotera, mon
                        changement d’opinion vis-à-vis de la procréation… Il m’écouta sans broncher, hochant
                        la tête de temps en temps.
                     

                     – Vous devez donc enfanter pour que votre frère reste auprès de vous ? résuma-t-il.

                     J’acquiesçai.

                     – Il n’existe aucun autre moyen ?

– Même si ma sœur a fêté son premier cycle, elle ne peut prétendre devenir mère avant
                        son dix-huitième anniversaire. Ce sont les règles du Tournoi de la Procréation.
                     

                     Elios fixa un point invisible devant lui. Ses boucles blondes tombaient sur ses yeux,
                        m’empêchant de discerner son expression. Était-elle moqueuse ? Ennuyée ? Compatissante ?
                     

                     – J’ignore si cela peut vous réconforter, mais… j’ai trouvé ceci.

                     Il ouvrit le tiroir de la table de nuit et en tira une bague rouge.

                     – Je croyais l’avoir perdue !

                     – Elle a dû tomber la dernière fois que vous êtes venue ici.

                     Je la glissai à mon index et agitai la main pour vérifier si le bijou n’était pas
                        trop grand. Il ne bougea pas d’un millimètre.
                     

                     – C’est curieux…

                     Elios se rapprocha et posa une main hésitante sur mon épaule. Ce n’était pas la première
                        fois qu’il me touchait sans mon autorisation, et son contact commençait à m’être familier.
                        À la peur s’était substitué un petit pincement à la poitrine, presque insignifiant.
                        J’ignorais s’il s’agissait d’une bonne ou d’une mauvaise chose.
                     

                     – Je suis vraiment désolé pour votre frère. J’aimerais tant que vous n’ayez pas à
                        faire ça.
                     

                     Sa sincérité me toucha.

                     – Ce monde est injuste. Pour les hommes, évidemment, mais aussi… pour vous.

                     Je rompis le contact. Si j’appréciais sa sollicitude, je ne pouvais pas tolérer ce
                        genre de discours.
                     

                     – Nous avons tous des responsabilités auxquelles nous ne pouvons pas nous dérober,
                        dis-je d’une voix atone.
                     

                     L’éclat dans les yeux d’Elios s’éteignit, et il rendossa sa sempiternelle mine contrite.

– Et si nous parlions de quelque chose de plus gai ? suggérai-je. Comme notre promenade,
                        par exemple. As-tu fixé une date ?
                     

                     Elios tapota le coussin en plume et s’y adossa.

                     – Dans trois jours. Nikos va déjà beaucoup mieux. Qu’en pensez-vous ?

                     – Entendu. Je te conduirai dans les vieux quartiers d’Espérale et te ferai visiter
                        les prieurés des temps anciens…
                     

                     – C’est très gentil à vous, mais je pensais plutôt à un lieu moins fréquenté. Nikolaos
                        a besoin de calme, vous comprenez ?
                     

                     Je marquai un temps de pause.

                     – Tout à fait. Nous pourrons simplement nous rendre aux falaises pour admirer la vue.

                     – Vous parlez des falaises qui donnent sur le port ?

                     – Celles-là mêmes. Un problème ?

                     – Non. Au contraire, c’est parfait. Nikolaos sera ravi.

                     Le silence retomba, épais et inconfortable. Elios se pencha vers moi.

                     – Vous conviendrez que, pour procréer, il serait préférable que nous soyons déjà accoutumés
                        l’un à l’autre ?
                     

                     Je déglutis avec difficulté.

                     – Que veux-tu dire par… accoutumés ?
                     

                     – Ma proximité doit vous être confortable. J’ai lu quelque chose à ce sujet… Un exercice
                        pour accroître la confiance entre deux individus. Que diriez-vous d’essayer ?
                     

                     L’envie de rétorquer que la confiance n’était toujours pas une condition sine qua non à l’accouplement me démangea, mais je n’en fis rien. Elios fournissait des efforts
                        pour me mettre à l’aise, et j’étais trop désespérée pour refuser une aide, quelle
                        qu’elle soit.
                     

                     – L’idée est de discuter, comme nous avons l’habitude de le faire, tout en gardant
                        un contact physique permanent. Je pourrais par exemple poser une main sur votre joue…
                     

                     Sa paume effleura ma joue, et je dus me faire violence pour ne pas sursauter.
                     

                     – Ou sur votre épaule.

                     Ses doigts poursuivirent leur chemin et dévalèrent mon cou. Ma respiration se bloqua
                        dans ma gorge.
                     

                     – Ou encore les mains ?

                     Il cueillit mes mains dans les siennes, qui paraissaient minuscules en comparaison.
                        Sa paume était abîmée, calleuse. La sensation était plutôt agréable, et je n’étais
                        pas sur le point de me liquéfier comme lorsqu’il touchait mon visage. N’importe quelle
                        femme aurait désapprouvé cette façon de procéder, à mille lieues des indications fournies
                        dans nos cours. Mais étant donné que je n’arrivais pas à passer à l’acte dans les
                        règles de l’art, il nous fallait improviser.
                     

                     – Va pour les mains, approuvai-je.

                     Je souris timidement, et il me rendit mon sourire. Pendant un instant, j’oubliai ce
                        pour quoi nous étions ici, et il ne resta plus que nos mains entrelacées et mon cœur
                        qui s’affolait sous ma poitrine.
                     

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 41

               
                  Nikis Hippomaque, professeuse à l’Académie des Hommes modèles, L’Oncle : droits et devoirs :

                   

                  « Ainsi nommé, l’Oncle bénéficie d’une liberté de circulation, d’un droit de vote
                        et d’un droit à la propriété. »

                  
                     ELIOS

                     Les trois jours suivants s’écoulèrent à une vitesse fulgurante. Je continuai à gagner
                        la confiance d’Adona, qui était de plus en plus à l’aise en ma présence, et vice versa.
                        Elle n’hésitait plus à se confier à moi, à partager ses peurs, ses angoisses, ses
                        rêves. Elle me raconta la relation conflictuelle qu’elle entretenait avec sa mère,
                        qu’elle jugeait autoritaire et inflexible. Au fil des jours, j’avais presque l’impression
                        de la connaître. Si elle avait su qu’elle en serait bientôt séparée…
                     

                     Notre départ était prévu pour ce soir. Après des négociations ardues avec la cheffesse
                        des Protectrices, Kassandra, j’étais parvenu à obtenir ce que je voulais. Je traversai
                        en courant le couloir aux murs recouverts de tableaux et de fresques mythologiques
                        pour rejoindre la nouvelle aire du palais qui nous avait été ouverte : les thermes.
                        Ordre de l’Assemblée théologienne, en récompense de notre bonne conduite. Apparemment,
                        il n’y avait eu aucune altercation à déclarer pendant les séances de reproduction,
                        et les Futures Mères étaient toutes satisfaites de leur achat.
                     

                     Je pénétrai dans les étuves où une bouffée de vapeur m’engloutit entièrement. Plusieurs
                        d’entre nous se prélassaient sur les banquettes de mosaïques, une serviette autour
                        de la taille. D’autres trempaient dans un grand bassin en forme de lotus et papotaient
                        par petits groupes. Des portes menaient aux hammams et aux saunas, mais nous n’étions
                        pas autorisés à y pénétrer. La salle était immense, et la forte chaleur combinée au
                        parfum de l’eucalyptus m’apaisa. Nikos était assis à l’écart en compagnie d’Octavio,
                        s’entretenant à voix basse comme deux conspirateurs. Mais à défaut de fomenter un
                        plan, il y avait fort à parier que mon ami échangeait des mots doux.
                     

                     – Regarde ce que j’ai trouvé ! m’exclamai-je en guise de salutations.

                     – Elios ? Mais que…

                     Je brandis les deux béquilles en bois que Kassandra m’avait cédées.

                     – Tu n’as pas le droit de pénétrer ici avec tes vêtements. Les Protectrices vont te
                        trucider quand elles l’apprendront. Et puis… qu’est-ce que je suis censé faire avec
                        ces deux bouts de bois ?
                     

                     – Des béquilles, idiot ! Elles sont beaucoup plus pratiques que cette vieille chaise
                        à roulettes.
                     

                     Je fis les gros yeux. Nikos comprit le message, soupira, puis congédia Octavio. Une
                        fois seul, je m’extasiai :
                     

                     – Avec ça, la fuite ne sera pas un problème !

                     Je l’aidai à se redresser. Il agrippa les poignées et parcourut quelques mètres avant
                        de glisser. Il serait tombé si je n’avais pas été là pour le rattraper.
                     

                     – Le sol est glissant, arguai-je sans perdre mon enthousiasme. Avec un peu d’entraînement,
                        tu pourras détaler comme un lapin.
                     

                     – Malheureusement, nous n’avons guère le temps.

                     J’encaissai le coup. Sur ce point, Nikos n’avait pas tort.

– Essayons dehors. Tu veux bien ?

                     Je voyais bien qu’il n’avait qu’une envie : me dire d’aller me faire voir et reprendre
                        sa conversation galante avec son soupirant. Mais il savait aussi que c’était sans
                        doute notre dernière journée ensemble, et il hocha la tête.
                     

                     Je l’aidai à se rhabiller et il s’exerça dans les jardins ensoleillés. Je lui piquai
                        une béquille pour faire une course en clopinant, comme au bon vieux temps. Je le laissai
                        gagner ; il s’en rendit compte et insista pour une seconde manche. Cette fois, je
                        le battis à plate couture. Nous recommençâmes jusqu’à l’essoufflement. Ma douleur
                        à l’épaule s’était réveillée et je m’abandonnai sur l’herbe, hilare et haletant.
                     

                     – Tu… es… un tricheur, maugréa Nikos, à bout de souffle.

                     – Je te jure que je ne t’ai pas laissé gagner, sifflai-je entre mes dents. Tenir une
                        béquille avec une épaule en miettes n’est pas chose aisée.
                     

                     – Menteur !

                     Il essaya de me donner une tape au visage, que j’esquivai avec une facilité insultante.

                     – Tu te ramollis, mon vieux !

                     – Tu vas voir si je me ramollis…

                     Il me bloqua la poitrine avec son avant-bras et entreprit de me rouer de petits coups
                        au niveau des côtes, qui s’apparentaient plus à des chatouilles, mais qui me laissèrent
                        pantelant de douleur. Je me tortillai en gémissant et en riant tandis que Nikos faisait
                        pleuvoir sur moi un chapelet d’injures.
                     

                     – Mais qu’est-ce que vous fabriquez ?

                     Nous nous figeâmes. Nikos se redressa avec difficulté et je levai la tête. Adona et
                        Cyrène nous faisaient face. L’une nous observait la bouche grande ouverte, interloquée,
                        pendant que l’autre fronçait les sourcils comme si elle essayait de résoudre un problème
                        d’arithmétique complexe.
                     

– On s’amusait, répliqua Nikos. Bien le bonsoir, gentes dames.

                     – Vous avez une manière bien originale de vous divertir, lâcha Cyrène.

                     Adona me fixait. Je lui souris, mais mon expression se figea lorsque je vis qui se
                        tenait derrière elle, tapi comme une ombre. Adonis. Son front était marqué de la lettre O, la chair encore à vif. J’avais beau ne pas le porter dans mon cœur, le voir ainsi
                        charcuté me peina. Aucun homme n’échappait aux humiliations répétées, pas même les
                        privilégiés. Ce genre d’injustices ne faisait que renforcer ma détermination à remplir
                        la mission. Il était grand temps que les choses changent.
                     

                     – Mon frère nous accompagne, dit simplement Adona.

                     Nikos serra la mâchoire. Cette nouvelle était loin de nous réjouir, mais nous ne pouvions
                        guère nous y opposer sans faire naître des soupçons. Je me levai et dépoussiérai mon
                        pantalon taché par l’herbe tandis que Nikos mettait de l’ordre dans ses cheveux.
                     

                     – Nous ne vous attendions pas si tôt, dis-je, comme si cela pouvait expliquer notre
                        comportement.
                     

                     Adonis me fusilla du regard. Bon sang, ce type-là n’allait jamais me lâcher ! Il arborait
                        une nouvelle toge parme flambant neuve, et une broche dorée était épinglée sur sa
                        poitrine. Adona m’avait informé du statut fraîchement acquis par son frère, mais je
                        n’imaginais pas que cette promotion aurait un tel impact. L’Oncle se tenait plus droit,
                        le menton levé… et son regard se faisait menaçant, presque provocant. Quoi qu’il en
                        soit, sa présence était problématique : elle signifiait une personne de plus à neutraliser.
                     

                     – Nous n’allons pas y passer la journée, s’impatienta Cyrène. Approchez, je vais vous
                        mettre le collier !
                     

                     – Le collier ? répéta Nikos.

                     Cyrène sortit deux fines chaînes en fer reliées à un anneau plus épais doté d’une
                        serrure.
                     

                     – Une laisse, reformulai-je.

                     Adona s’approcha et passa l’anneau autour de mon cou en évitant mon regard. La laisse
                        n’était pas vraiment astreignante : nous étions libres de nos gestes, simplement limités
                        dans l’espace. Il s’agissait plus d’un symbole d’asservissement que d’un réel emprisonnement,
                        mais la sensation était tout de même très inconfortable. Sitôt le collier verrouillé,
                        je fus pris d’une irrépressible envie de m’enfuir en courant. Adona dut le sentir,
                        car elle prit soin de laisser autant de mou que possible et eut la délicatesse de
                        suivre mon rythme, pour ne pas me donner l’impression d’être traîné. Je craignis que
                        Cyrène ne s’exaspère devant la lenteur de Nikos – la jeune femme n’était pas réputée
                        pour sa patience –, mais contre toute attente, elle ne fit aucune réflexion et se
                        cantonna à la vitesse de mon ami.
                     

                     Adonis marchait à l’arrière du peloton, comme pour garder un œil sur nous.

                     – J’ai envie d’une limonade bien fraîche, lança Cyrène.

                     Puis elle prit la direction du centre-ville, à mon grand dam.

                     – Ne crois-tu pas qu’il serait plus judicieux d’emmener Nikolaos dans un endroit calme ?
                        intervint Adona.
                     

                     – Il était en train de se rouler dans l’herbe comme un cochon dans une porcherie,
                        souligna Cyrène.
                     

                     Son ton était inhabituellement sec. Le tournoi étant achevé, l’intérêt qu’elle nous
                        portait s’essoufflait. Nous n’avions plus l’attrait de la nouveauté et cette chaîne
                        nous reléguait au rang d’hommes de compagnie.
                     

                     – Adonis a du mal à marcher, insista Adona.

                     – Il n’avait qu’à rester à la maison !

                     – Je vais très bien, marmonna l’intéressé.

                     Mais impossible de ne pas remarquer qu’il se déplaçait avec peine. Nous poursuivîmes
                        finalement notre route à pas lents. Le centre-ville regorgeait d’animation. Les passantes
                        arpentaient les rues sinueuses en pierre pavée à pas lents, comme si aucune obligation
                        ne régissait leurs journées. Elles se contentaient de flâner, de discuter par petits
                        groupes et envoyaient leur homme de compagnie faire les courses à leur place. Des
                        Protectrices patrouillaient et veillaient au grain. Les maisonnettes aux façades colorées
                        dont les balcons croulaient sous les fleurs m’évoquaient une palette de peinture désordonnée.
                        Nous fîmes halte près des étals où des femmes marchandaient d’étranges pierres à prix
                        d’or. Adona m’expliqua que les cailloux détenaient des propriétés particulières :
                        la citrine rendait gaie et enjouée, l’améthyste améliorait la spiritualité, l’œil-de-tigre
                        protégeait des ondes négatives…
                     

                     – La pierre de lune est ma préférée, dit Adona. Elle favorise la créativité et décuple
                        l’inspiration.
                     

                     Nikos brûlait d’en apprendre plus tandis que mon esprit pragmatique hurlait qu’il
                        ne s’agissait que de superstitions ridicules. Plusieurs femmes interpellèrent Adona
                        pour la féliciter de sa nouvelle acquisition, à savoir : moi. Elles vantèrent mes
                        talents au combat en me lorgnant de la tête aux pieds, sans jamais s’adresser directement
                        à moi. J’avais l’impression d’être une bête de foire.
                     

                     Nous reprîmes la route en empruntant des passerelles enguirlandées. Les tiges de lierre
                        descendaient si bas qu’elles nous caressaient les épaules. Des vendeuses ambulantes
                        proposaient des fruits rouges, fromage, brochettes et en-cas. L’odeur des épices mêlée
                        à celle de la viande grillée fit naître des gargouillements au creux de mon estomac.
                        Je blêmis lorsque nous traversâmes un immense viaduc et Nikos se moqua de mon vertige.
                        Nous arrivâmes enfin à proximité de l’échoppe qui proposait la fameuse citronnade
                        pour laquelle nous avions traversé la ville entière. Adona et Cyrène relâchèrent notre chaîne pour payer les
                        gobelets. Nikos en profita pour s’écrouler sur un banc, exténué.
                     

                     – Cette ville est formidable, soupira-t-il. Quand je pense à nos petits garçons qui
                        grandissent dans des artères puantes, contraints de voler pour se remplir l’estomac…
                     

                     Cyrène revint et Nikos eut la présence d’esprit de ne pas poursuivre sur sa lancée.

                     – Une citronnade, une !

                     Adona déposa le verre dans ma paume.

                     – C’est délicieux, tu verras.

                     Je trempai les lèvres et surpris le regard d’Adonis derrière l’épaule de sa sœur.
                        Il m’observait avec défiance et un soupçon de… jalousie ?
                     

                     – Alors ?

                     Le regard intrigué d’Adona me transperça et je sursautai. J’arrivais de moins en moins
                        à masquer ma nervosité grandissante. Le goût acide et fruité de la boisson m’emplit
                        le palais.
                     

                     – Vous avez raison. C’est exquis.

                     Cyrène rattacha Nikos, qui repositionna ses béquilles en grimaçant de douleur.

                     – Nous pouvons maintenant admirer les falaises, l’océan, les oiseaux ou n’importe
                        quel bout de verdure que vous jugerez digne d’intérêt, marmonna Cyrène.
                     

                     Je poussai un soupir de soulagement. Nous prîmes la direction du nord et continuâmes
                        jusqu’à la jetée. Je devinai Teneros à l’horizon, minuscule grain de sable égaré dans
                        un infini bleuté, à des dizaines de kilomètres.
                     

                     Adona s’installa sur l’herbe et nous l’imitâmes. Adonis se positionna derrière moi
                        et je pouvais sentir son regard transpercer ma nuque. Cyrène se mit à jacasser à propos
                        de je ne sais quelle cérémonie. Adona était la seule à émettre de vagues approbations de temps à autre, mais elle semblait ailleurs. Cyrène, qui
                        ne perçut pas que personne ne l’écoutait, poursuivit sa logorrhée.
                     

                     Je pris le temps d’admirer le coucher de soleil, de m’imprégner de la présence de
                        Nikos à mes côtés, de la brise dans mes cheveux, des brins d’herbe sous mes doigts.
                     

                     Je ne reverrai pas ce paysage avant longtemps, réalisai-je. Je pris une grande inspiration, tentai de figer ce moment pour prolonger
                        un peu cette sensation de sérénité…
                     

                     Puis mon regard croisa celui de Nikos.

                     Il est temps. Tous mes muscles se tendirent, prêts à agir.
                     

                     Je plongeai une main dans ma poche et sortis la flasque qu’Adona avait laissée dans
                        la chambre de procréation.
                     

                     – Qu’est-ce que tu fais ? grogna immédiatement Adonis.

                     C’est à peine s’il ne m’arracha pas la gourde des mains. Sans doute que l’éclat métallique
                        lui avait rappelé le tranchant d’une lame.
                     

                     – C’est du thé, dis-je doucement. Mira l’a préparé pour nous.

                     Adonis marmonna quelque chose à propos de privilégiés et de manipulation, mais je
                        ne lui accordai pas une miette d’attention. J’étais bien trop occupé à plonger mon
                        regard dans celui d’Adona. Je fis semblant de boire une gorgée et, avec toute la force
                        de persuasion dont j’étais capable, je lâchai :
                     

                     – C’est délicieux.

                     J’avais pris soin de reprendre ses paroles à propos de la citronnade. Adona cligna
                        des yeux, sembla hésiter. C’est alors qu’un bras passa devant moi pour se saisir de
                        la gourde.
                     

                     – Avec plaisir ! s’exclama Cyrène.

                     Elle but goulûment. À côté de moi, Nikos retenait son souffle. Cyrène essuya ses lèvres
                        humides avant de déclarer d’un ton bravache :
                     

                     – Rien d’extraordinaire.

                     J’expirai.
                     

                     – Et puis… il y a un arrière-goût très étrange.

                     Mes paumes devinrent moites. Adonis déroba la flasque avant d’y fourrer le nez.

                     – Attention ! Tu ne sais même pas d’où ça vient. Et cette odeur est… suspecte.

                     – C’est un cadeau d’une Protectrice, me défendis-je.

                     Il se redressa, hors de lui.

                     – Un cadeau ? Et puis-je savoir ce que tu as fait pour mériter les faveurs d’une Protectrice,
                        cafard ?
                     

                     L’insulte me laissa de marbre. Adona se leva à son tour et confisqua le récipient.

                     – Vous êtes ridicules, tous les deux ! Ce n’est pas du poison…

                     Elle porta le goulot à ses lèvres entrouvertes. Adonis intervint :

                     – Ne bois pas ça.

                     Frère et sœur se défièrent pendant de longues secondes. J’ignorai ce qui décida Adona
                        à boire : son esprit de contradiction, le refus d’obéir à une directive de son frère,
                        une pure provocation ou un moyen de prouver sa confiance en moi…
                     

                     Mais, à mon grand désarroi, elle y trempa à peine les lèvres.

                     – Le goût est particulier, en effet. Je me renseignerai auprès de Mira pour savoir…

                     Un bruit sourd la coupa dans son élan. Cyrène venait de s’écrouler sur le sol telle
                        une poupée désarticulée. Adona poussa une exclamation de surprise, et j’évitai son
                        regard empli d’horreur lorsqu’elle comprit ce que j’avais fait.
                     

                     – Elios…

                     – Je le savais ! hurla Adonis.

                     Il s’empara de la flasque et la jeta au loin. Dans un même mouvement, il se rua sur
                        moi. Son poing vola en direction de mon nez, et je l’esquivai sans difficulté. Adonis
                        ne s’était jamais battu et ses gestes étaient lents, maladroits. D’autant plus que sa récente
                        castration avait laissé des séquelles. Dans mon champ de vision périphérique, j’aperçus
                        Nikos en train de batailler avec ses béquilles pour se mettre debout. Adonis fondit
                        à nouveau sur moi et nous roulâmes ensemble dans l’herbe. Je ne voulais pas le frapper :
                        ce serait lui donner raison que de me comporter comme le monstre qu’il voudrait que
                        je sois. Mais l’Oncle n’avait pas les mêmes scrupules : alors que je maintenais ses
                        poignets, il écrasa son front contre le mien. Je grognai et sentis un liquide chaud
                        dévaler ma joue. Sa véhémence palliait son manque d’expérience et je me retrouvai
                        très vite acculé, coincé sous son corps. Mes multiples blessures mal cicatrisées me
                        firent souffrir le martyre. J’aurais certainement pu reprendre l’avantage en rendant
                        les coups, mais je m’y refusai.
                     

                     Adonis leva le poing. Cette fois, je devais riposter : je ne pouvais pas prendre le
                        risque que le choc me fasse sombrer dans l’inconscience.
                     

                     – Stop !

                     Il s’immobilisa. Je me tordis le cou et découvris Nikos, plaqué contre le dos d’Adona,
                        une pierre tranchante pressée contre sa gorge. Il serrait les mâchoires.
                     

                     – Un geste de trop et je tranche la gorge de ta chère sœur. Ce n’est pas ce que tu
                        souhaites, n’est-ce pas ?
                     

                     – Je t’interdis de la toucher, cafard ! s’époumona-t-il.
                     

                     Adona tremblait de tous ses membres. Nikos secoua la tête, dépité.

                     – Ce n’est pas toi qui donnes les ordres, ici. Tu as compris ?

                     Devant le manque de coopération d’Adonis, Nikos passa la pointe du caillou sur la
                        pommette de sa sœur, qui lui laissa une longue estafilade.
                     

                     – A… Arrête ! supplia-t-il. Je t’obéirai ! Je t’en prie, ne lui fais pas de mal.

                     L’éternel sourire de Nikos réapparut. Mais il était cette fois glacial, distant, impitoyable.
                        Si je ne l’avais pas connu, il m’aurait terrifié.
                     

                     – D’abord, tu vas t’éloigner d’Elios.

                     Adonis se redressa et ses yeux sondèrent de gauche à droite en direction des lointaines
                        habitations.
                     

                     – Personne ne te viendra en aide, siffla Nikos.

                     Je me levai, perclus de douleurs, et localisai la flasque. Je la récupérai : par chance,
                        il restait encore un peu de liquide à l’intérieur.
                     

                     – Que comptez-vous faire, maintenant ? Je t’ai obéi.

                     – Doucement, l’Oncle ! lança Nikos. Chaque chose en son temps.

                     – Ne… ne lui faites pas de mal, balbutia Adona d’une voix blanche. Je ferai tout ce
                        que vous voulez, mais ne lui faites pas de mal.
                     

                     Adona nous croyait prêts à tout pour arriver à nos fins. Tant mieux, ainsi, elle serait
                        plus prompte à nous obéir.
                     

                     – Bois ça.

                     Je fourrai la bouteille dans les mains tremblantes d’Adonis.

                     – Jusqu’à la dernière gorgée, précisai-je.

                     Il blêmit.

                     – Ça, c’est la méthode douce, dis-je. Et crois-moi, tu n’as pas envie de connaître
                        l’autre.
                     

                     – Fais ce qu’il te dit.

                     Je me tournai vers Adona. Ses larmes se mêlaient au sang sur sa joue tailladée.

                     – Je ne peux pas te laisser seule avec eux. Je préfère mourir ! affirma Adonis, le
                        visage grimaçant.
                     

                     Je tendis les bras en signe d’apaisement.

                     – Nous n’avons pas besoin d’aller jusque-là. Personne ne doit mourir.

– Qu’est-ce que vous comptez faire d’elle ? haleta-t-il.

                     – Je te jure que nous ne lui ferons aucun mal.

                     Il éclata en sanglots, plus de colère que de peine, et s’écria :

                     – Tes promesses ne valent rien !

                     Nikos resserra sa prise sur Adona.

                     – Moins fort, garçon. Tu ne voudrais pas que j’entaille l’autre côté du visage de
                        ta sœur chérie ?
                     

                     Adonis bouillonnait.

                     – Comment puis-je savoir que tu tiendras parole ?

                     – Tu ne le peux pas.

                     Je jetai un coup d’œil derrière mon épaule pour vérifier que personne ne rappliquait,
                        mais les falaises étaient désertes.
                     

                     – Adonis… Regarde-moi, murmura Adona. Tout ira bien.

                     La scène déchirante qui se jouait devant moi me fit frissonner. Je détestais être
                        à l’origine de tout ça. Nikos, qui ne partageait pas mes états d’âme, lâcha :
                     

                     – Bon, on n’a pas toute la journée. Remue-toi.

                     Adonis le fusilla du regard, mais s’exécuta. Il avala ce qu’il restait dans la flasque :
                        à peine trois gorgées. Mais Nikos avait dû mettre quantité de somnifère : en quelques
                        secondes, Adonis battit des paupières. Il s’assit et tomba à la renverse.
                     

                     – Voilà une bonne chose de faite, lança Nikos.

                     Je reportai mon attention sur Adona. Ses paupières semblaient lourdes, mais j’ignorais
                        si cette réaction était due à la panique ou au peu de boisson ingéré.
                     

                     – On se casse, fit Nikos. Qu’est-ce que tu fais ?

                     Je tirai le corps inanimé de Cyrène, trop près du ravin à mes yeux. Adona me regardait
                        faire, muette.
                     

                     – Arrête de jouer au bon Samaritain !

                     J’attrapai Adona par le poignet et récupérai la pierre tranchante de Nikos.

                     – Si vous tentez de vous enfuir, je n’hésiterai pas.

                     Nikos prit la tête de file et nous le suivîmes à lente allure. Pour le moment, adopter
                        un comportement de fuyards ne ferait que jouer en notre défaveur.
                     

                     – Ça ne marchera pas, s’agita Adona. Quoi que vous envisagiez de faire. Je dois être
                        de retour à la maison pour dîner. Mère va lancer une escouade entière à ma recherche.
                     

                     – Nous serons déjà loin quand cela arrivera.

                     – Mais où comptez-vous aller ? Il n’y a nulle part où se cacher !

                     Je décidai de garder notre destination secrète : il ne manquerait plus qu’elle commette
                        un acte inconsidéré sous l’effet de la panique.
                     

                     – Vous le découvrirez bien assez tôt.

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 42

               
                  Extrait d’un poème populaire intitulé L’Homme-Serpent :

                   

                  « Le félon glisse et sévit, tel un serpent cruel

                  Qui se tapit dans l’ombre avant d’infliger le coup mortel »

                  
                     ADONA

                     Elios et Nikolaos me traînèrent en direction du port. Je me laissai faire, plongée
                        dans une sorte de léthargie terrifiante. Je me haïssais d’avoir abandonné ma meilleure
                        amie et mon frère inconscients sur cette falaise escarpée. Je me maudissais pour ma
                        négligence. J’avais accordé ma confiance à un homme, et voilà le résultat ! Si seulement
                        j’avais écouté les mises en garde de mère et d’Adonis… Elios m’avait trahie, et je
                        ne m’étais jamais sentie aussi blessée et humiliée. Tous ces moments passés ensemble,
                        ces confidences, nos mains entrelacées… ce n’était qu’un odieux mensonge, un ignoble
                        stratagème destiné à me duper. Et j’étais lamentablement tombée dans le panneau.
                     

                     Mon esprit tentait de réfléchir, luttant contre la drogue. Si les deux hommes avaient
                        voulu me tuer, ce serait déjà fait. Alors qu’attendaient-ils de moi ? Et surtout,
                        où comptaient-ils aller ? Dans une heure à peine, mère enverrait des Protectrices
                        ratisser Espérale pour me retrouver. Et lorsqu’elles y parviendraient, je ne donnerais
                        pas cher de leur peau.
                     

                     Nous descendîmes jusqu’à la jetée. Elios me tendit un chiffon pour que je me débarbouille,
                        mais la plaie sur mon visage continuait de saigner. Il suffirait qu’une personne me voie d’un peu près pour comprendre
                        que quelque chose clochait. Elios empruntait les chemins qui semblaient les moins
                        fréquentés et marchait tête basse. À nous trois, nous formions la parfaite imitation
                        de la maîtresse accompagnée de ses deux hommes de compagnie serviles. Nikos clopinait
                        devant nous, en nage, le souffle court. Son pantalon enroulé autour de son moignon
                        se teinta de rouge : l’agitation combinée à la longue marche avait rouvert la plaie.
                     

                     – Encore un petit effort, souffla Elios.

                     Nous nous dirigeâmes vers la plage, en direction du port des Dormeuses. Il s’agissait
                        du port le moins fréquenté, car trop excentré de la ville et en mauvais état. Seuls
                        les rafiots délabrés y mouillaient.
                     

                     – Vous comptez voler un navire, c’est cela ? demandai-je d’une voix ridiculement aiguë.

                     – Nous ne sommes pas des voleurs, rétorqua Elios.

                     Il tentait de conserver une mine impassible, mais ses lèvres pincées ne mentaient
                        pas : il était terrifié.
                     

                     – Où comptez-vous aller ? La mer Déchaînée est infranchissable.

                     – Nous l’avons bien traversée pour venir jusqu’ici, intervint Nikolaos, pantelant.

                     Mon cœur rata un battement. Donc les deux hommes s’apprêtaient à prendre la mer, sans
                        aucune notion de navigation ?
                     

                     – Teneros ? Pourquoi voudriez-vous y retourner ?

                     – Vous posez trop de questions, Adona. Contentez-vous de marcher en silence.

                     Il resserra sa prise sur mon bras.

                     – Vous avez besoin de moi, répliquai-je avec panache. J’ignore pourquoi, mais c’est
                        un fait.
                     

                     Elios me fusilla du regard.

– Quelle perspicacité ! En effet, j’ai besoin de vous. Mais je peux aussi bien vous
                        assommer et vous porter sur mon dos, si vous m’y contraignez.
                     

                     Je lâchai un rire sans joie.

                     – Un homme qui se promène en traînant une femme inconsciente sur ses épaules à travers
                        Espérale ? Si tu cherches à te faire repérer, c’est une excellente idée !
                     

                     – Ne me poussez pas à bout. Vous ne savez pas de quoi je suis capable, répliqua-t-il
                        d’une voix froide.
                     

                     Je le dévisageai et fus envahie par un profond sentiment de colère.

                     – Non, c’est vrai. Je l’ignore.

                     Elios détourna les yeux et j’eus l’impression que la honte lui brûlait les joues.
                        Cette vision m’apporta une satisfaction macabre.
                     

                     – Arrêtez, vous deux, lâcha Nikolaos avec lassitude.

                     Elios tenait un papier froissé entre les doigts.

                     – Qu’est-ce ?

                     Il ne répondit pas.

                     – Où as-tu trouvé ça ?

                     Nouveau silence. Une certitude s’imposa : Elios et Nikolaos étaient à Espérale pour
                        une raison précise, et ce n’était certainement pas pour devenir Géniteurs. Ils savaient
                        exactement où aller, donc quelqu’un les avait aidés. Mais qui ?
                     

                     – C’est ici.

                     Ils s’arrêtèrent près d’une zone d’embarcation, derrière un empilement de jarres vides.
                        Non loin de là, quelques hommes de compagnie entassaient des caisses sous la supervision
                        de marines. La nuit était tombée et la lune de sang jetait son ombre écarlate sur
                        la mer, baignant le port dans une atmosphère lugubre et surréaliste. La tradition
                        voulait que chaque lune de sang soit célébrée dans la piété. Beaucoup d’Espéraliennes
                        avaient dû se rassembler dans les temples, autels et prieurés. C’était l’occasion idéale pour s’enfuir sans éveiller les soupçons. Celui ou celle
                        qui avait organisé l’évasion n’avait rien laissé au hasard.
                     

                     Elios était plongé dans une intense réflexion, les yeux plissés. Il guettait les allers-retours
                        des Protectrices qui effectuaient des vérifications. À côté de lui, Nikolaos gémissait
                        de douleur.
                     

                     – Il ne survivra pas à un voyage en mer, dis-je tout bas.

                     Elios m’ignora royalement, mais je ne m’arrêtai pas pour autant.

                     – Je sais que Nikolaos compte énormément pour toi. Voilà ce que je propose : vous
                        mettez fin à cette mascarade maintenant, et je le ferai soigner. Je plaiderai pour
                        vous. Au lieu d’une exécution, vous serez envoyés dans des carrières à l’est du pays.
                     

                     Elios tourna le visage vers moi.

                     – Merci pour la proposition, mais je refuse.

                     Nikolaos ricana.

                     – Mais… je ne comprends pas. Ton ami va mourir !

                     Elios m’attrapa par les épaules, si fort que ses phalanges blanchirent.

                     – Vous ne comprenez donc pas ? Nous avons participé au Tournoi de la Procréation.
                        Nikos a perdu sa jambe. Nous avons accepté d’être réduits en esclavage. Vous croyez
                        vraiment que nous allons renoncer maintenant ?
                     

                     J’eus une bouffée d’indignation.

                     – Vous n’êtes pas des esclaves, vous êtes des Géniteurs. C’est un grand honneur et…

                     – La ferme, me coupa Nikolaos.

                     Je serrai les poings.

                     – Maintenant ! s’exclama Elios.

                     Nous émergeâmes de notre cachette pour foncer droit sur un beau navire à trois mâts,
                        juste assez solide pour ne pas être emporté par la mer Déchaînée et assez petit pour
                        être manié par un nombre limité de nautoniers. Je décryptai l’inscription à la proue : Le Déluge.
                     

                     Alors qu’Elios s’apprêtait à franchir la passerelle qui reliait le ponton à l’embarcation,
                        une voix nous interpella :
                     

                     – Hé ! Ce navire est votre propriété ?

                     La voix ne venait pas de notre dos, mais bien d’en face. Trois Protectrices armées
                        étaient à bord et me dévisageaient avec mécontentement.
                     

                     – Ce bâtiment n’a pas été enregistré par nos soins, continua une femme tapie dans
                        l’ombre. Vous n’avez pas l’autorisation de stationner ici.
                     

                     Après un moment de flottement, je compris qu’elles attendaient une réponse. Elios
                        se plaça derrière moi et je sentis quelque chose de pointu entre mes omoplates.
                     

                     – Je… je suis désolée, balbutiai-je. J’ai complètement oublié de me signaler.

                     – Quel est votre numéro de matricule ?

                     – Mon… numéro ?

                     Mes jambes se mirent à trembler. Ma respiration s’accéléra.

                     – Pourquoi vos hommes de compagnie ne sont pas tenus en laisse, madame ? demanda une
                        autre.
                     

                     – Je…

                     Les Protectrices s’approchèrent. Le chuintement caractéristique d’une épée qu’on tire
                        de son fourreau retentit. Sans prévenir, Elios me fit basculer sur son épaule valide
                        et piqua un sprint.
                     

                     – Arrêtez-vous ! hélèrent les Protectrices.

                     – Si vous ne relâchez pas cette femme immédiatement, nous serons dans l’obligation
                        de vous exécuter !
                     

                     Leurs menaces se perdirent dans la nuit. Elios courait à perdre haleine et je bringuebalais
                        au rythme de ses foulées. Je me tordis le cou pour regarder en arrière. Nikolaos sautillait
                        derrière nous, dégoulinant de sueur. Nous avions déjà plusieurs mètres d’avance.
                     

                     – Ne t’arrête pas, Elios ! Ne t’arrête pas !

                     Elios ralentit. Une expression douloureuse traversa son visage lorsqu’il vit son ami
                        se débattre avec ses béquilles pour avancer. Les Protectrices le talonnaient. Il n’avait
                        aucune chance.
                     

                     – Nikos…, murmura Elios.

                     – On se reverra ! hurla Nikolaos. Ne t’inquiète pas pour moi, vieux frère !

                     Deux Protectrices arrivèrent à son niveau et le plaquèrent au sol sans ménagement.
                        Il poussa un hurlement de douleur. Nous n’avions plus qu’une poursuivante. Cette dernière
                        s’élançait déjà à nos trousses, mais Nikolaos tendit sa béquille au niveau de ses
                        jambes et elle trébucha. Cette intervention permit à Elios de gagner un temps considérable.
                     

                     Elios serra les mâchoires et tourna les talons, sans un regard en arrière. Nous nous
                        éloignâmes du Déluge au profit des petits bateaux environnants, à peine plus grands qu’un voilier. Elios
                        bondit à bord de l’un d’entre eux et me déposa sur le pont, en m’intimant de ne pas
                        bouger. Sans perdre de temps, il largua les amarres, poussa le flotteur et sauta à
                        l’intérieur. La Protectrice nous rattrapa alors que le bateau s’éloignait déjà du
                        ponton, entraîné par les puissants courants. Dans une ultime tentative, elle s’élança
                        vers l’embarcation. Malgré la distance importante, elle parvint à s’agripper au garde-fou,
                        le corps pendu dans le vide. Elle banda les muscles pour se hisser à bord, mais Elios
                        frappa d’un coup sec sur ses doigts, qui lâchèrent prise. Elle tomba dans l’eau dans
                        un rugissement de colère.
                     

                     Je fus condamnée à regarder ma terre natale s’éloigner tandis que la soldate hélait
                        du renfort.
                     

                     – Ils vont se lancer à notre poursuite, dis-je d’une voix éraillée, presque éteinte.

                     Je le regardai s’activer, défaire des nœuds, hisser la voile, modifier la position
                        du gouvernail, le maillot collé à son torse par la sueur. Il finit par s’immobiliser
                        derrière la barre, la mine sombre.
                     

                     – Il est trop dangereux de traverser la mer Déchaînée en pleine nuit. Personne ne
                        viendra te sauver, Adona.
                     

                     Les larmes me picotaient les yeux et l’impuissance me nouait la gorge. Que pouvais-je
                        bien faire ? Plonger pour rejoindre le port à la nage ? Nous étions déjà trop loin,
                        et les courants m’avaleraient à coup sûr. Jeter Elios par-dessus bord ? Solide comme
                        il était, je ne parviendrais pas à le faire bouger d’un millimètre. Ma seule chance
                        était de le prendre par surprise…
                     

                     – N’y pense même pas, dit Elios, qui devina mes pensées avec une facilité insultante.
                        Sans moi, le navire coulera et nous mourrons tous les deux.
                     

                     Je me laissai tomber sur le pont et enserrai mes genoux de mes bras. En écho à mon
                        humeur, un éclair menaçant déchira le ciel. Un grondement sourd s’éleva, si puissant
                        qu’il fit trembler mes os.
                     

                     L’orage s’abattit sur nous.

                  

               

            

         

      

      
         CHAPITRE 43

               
                  Atlaïa dite l’Érudite, bibliothécaire et chercheuse, La Thalassocratie à travers les âges :

                   

                  « La mer Déchaînée est réputée comme étant la plus meurtrière du continent. On estime
                        à plus de trois mille deux cent le nombre de personnes ayant péri dans ses eaux au
                        cours des douze dernières lunes. »

                  
                     ELIOS

                     Tel un présage funeste, la tempête éclata au moment où notre embarcation de fortune
                        prenait de la vitesse. Le voilier était en piètre état : la propriétaire l’avait laissé
                        à l’abandon, sans entretien ni réparation. La poussière s’était accumulée sur les
                        cordages au fil du temps, et le plancher comportait de nombreuses fissures. Le fait
                        qu’il flotte encore relevait du miracle. Quand je pense que le flamboyant Déluge réservé par Calypso nous attendait au port ! À son bord, nous aurions pu traverser
                        la tempête sans encombre. Si seulement les Protectrices ne s’en étaient pas mêlées…
                     

                     Adona m’observait à la dérobée à l’extrémité du bateau, aussi loin de moi que possible
                        sans passer par-dessus bord. Son regard se teinta de surprise et d’incompréhension
                        lorsqu’elle me vit tenir la barre, faire des nœuds ou hisser la voile. Elle découvrirait
                        bien assez tôt que je n’avais rien à voir avec l’image du barbare qu’elle s’était
                        faite de moi.
                     

                     Je ne cessai de songer à Nikos. La façon dont les Protectrices l’avaient plaqué au
                        sol, son teint livide, son moignon sanguinolent. Sa courageuse intervention qui nous
                        avait fait gagner de précieuses secondes. Il savait qu’au moindre incident il ne parviendrait
                        pas à embarquer. Par déni ou par naïveté, j’étais convaincu que nos chemins étaient
                        liés, et qu’ils le resteraient à jamais. La douleur me broyait l’estomac, mais je
                        devais tenir. C’est ce qu’il aurait voulu.
                     

                     Le ciel grondait et, bientôt, le déluge tomba sur nos têtes, comme pour compléter
                        un peu plus le tableau cataclysmique.
                     

                     – Ne reste pas là ! hurlai-je à Adona qui s’obstinait à camper près du bord malgré
                        les violentes secousses.
                     

                     – Je préfère encore me noyer que t’approcher ! cracha-t-elle avec rage.

                     Je compris qu’en réalité elle était terrorisée.

                     – Ne discute pas, grognai-je.

                     J’aurais aimé la ramener de force vers le gouvernail, mais je ne pouvais pas lâcher
                        la barre. Une vague plus imposante que les autres s’écrasa contre notre voilier, et
                        une gerbe d’eau trempa ma prisonnière jusqu’à l’os. Enfin, elle consentit à s’accrocher
                        aux cordages.
                     

                     – Tu n’es qu’une ordure, assena-t-elle, les cheveux plaqués sur son visage par la
                        pluie.
                     

                     Comme je ne répondis pas, elle en profita pour déverser un flot d’injures.

                     – Tu peux hurler tant que tu veux, ça ne changera rien.

                     J’avais cessé de la vouvoyer : nous n’étions plus à Espérale. La hiérarchie n’existait
                        pas, sur ce navire. Ne demeuraient que deux individus égaux, que cela lui plaise ou
                        non.
                     

                     – Et dire que je te croyais différent. J’avais…

                     Confiance en toi. Elle s’arrêta juste avant de prononcer ces mots. Elle comme moi savions qu’il n’en
                        était rien.
                     

– Tu crois vraiment que c’est le moment de régler tes comptes ? criai-je pour couvrir
                        le vacarme du tonnerre.
                     

                     Ma langue avait le goût du sel. L’horizon n’était qu’un vaste trou noir et je commençais
                        à douter de la direction à suivre. Je crus avoir aperçu le point microscopique de
                        l’île, mais le brouillard était tombé, m’obstruant la vue. Avec l’orage, je n’étais
                        plus sûr de rien. Adona s’approcha davantage, bien décidée à me cracher au visage
                        toute sa haine et sa frustration.
                     

                     – J’aurais dû écouter Adonis. Il m’avait mise en garde contre toi.

                     – Tu parles ! Ton frère était simplement vert de jalousie. Il n’a pas supporté que
                        tu accordes de l’attention à un autre homme que lui.
                     

                     – Je t’interdis de parler de mon frère en ces mots ! explosa-t-elle. Tu m’as privée
                        de ma famille.
                     

                     – Et j’ai perdu Nikos, répliquai-je, acerbe. Deux cœurs brisés. Égalité partout.

                     – Si tu ne t’étais pas enfui, vous seriez encore ensemble à l’heure qu’il est, à vous
                        rouler dans la boue et à échanger vos âneries. Sans moi pour plaider sa cause, ton
                        ami sera torturé puis exécuté. Et tu ne pourras t’en prendre qu’à toi, cafard.
                     

                     L’insulte dans sa bouche sonnait faux. Il me semblait que c’était même la première
                        fois qu’elle la prononçait.
                     

                     – Tu vas trop loin, Kanatos !

                     – Et qu’est-ce que tu vas faire ? Nous allons mourir, avalés par la mer ! Je vais
                        périr loin de ceux que j’aime. Je n’ai plus rien à perdre.
                     

                     – Nous n’allons pas mourir. Tu pourrais même augmenter drastiquement nos chances de
                        survie si tu m’aidais au lieu de rester là, les bras ballants.
                     

                     Elle ouvrit la bouche, estomaquée.

                     – Tiens les cordages pour garder la voile tendue, ajoutai-je.

                     – Je n’ai pas d’ordre à recevoir de toi !

                     Je levai les yeux au ciel. Une autre vague s’abattit contre le voilier et me trempa
                        intégralement à mon tour.
                     

                     – Voudriez-vous bien tenir les cordes et vous assurer que les nœuds sont assez serrés,
                        prêtresse sacrée de notre Mère à tous ?
                     

                     Elle me fusilla du regard. Sa robe trempée lui collait à la peau et elle frissonnait
                        de la tête aux pieds.
                     

                     – Je te déteste.

                     – Ça te passera.

                     – Je devrais me jeter à la mer pour faire capoter tes plans macabres.

                     Elle fit mine de vérifier les nœuds, mais les conditions météorologiques et son inexpérience
                        eurent raison d’elle et elle finit par s’accrocher aux cordages. Quoi qu’elle prétende,
                        elle n’avait aucune envie de se sacrifier.
                     

                     – Mère enverra une armée réduire en cendres ton île.

                     – Elle n’en fera rien.

                     Elle émit un rire rauque, qui s’acheva en quinte de toux étranglée.

                     – D’abord, vous avez besoin de nous pour procréer. Elle ne peut pas simplement nous
                        exterminer. Ensuite, ce n’est pas elle qui tient les rênes. Non, ta chère mère m’obéira
                        au doigt et à l’œil si elle veut te récupérer en vie.
                     

                     – Laisse-moi rire ! Tu ne me laisseras jamais rejoindre les miens.

                     – Je t’ai fait une promesse, et je compte bien l’honorer. Eudoxie capitulera et il
                        ne t’arrivera rien.
                     

                     – Un ravisseur honnête ! C’est original.

                     – Je croyais que tu aimais l’originalité ?

                     Elle leva les yeux au ciel pour toute réponse. Les remous s’intensifièrent et le voilier
                        pencha dangereusement. Adona manqua de se faire éjecter et se rattrapa in extremis au garde-fou.
                     

– Accroche-toi !

                     Un grondement avala mon avertissement. Je peinais à garder les yeux ouverts, ballotté
                        par les rafales chargées de sel. C’est alors qu’une immense vague gonfla et nous fit
                        face. Elle ne cessa de croître, tel un monstre marin avide de chair fraîche. Puis
                        elle s’écrasa contre notre bicoque qui émit un craquement terrible. La force de l’impact
                        me propulsa en avant et je m’accrochai aux cordages pour ne pas me faire emporter.
                        La mer se retira doucement, préparant déjà son deuxième assaut destructeur. Je constatai
                        avec horreur que le plancher avait été éventré et la voile, perforée. Dans le chaos,
                        j’avais été contraint de lâcher la barre et le flotteur n’était plus dirigé que par
                        les caprices de la mer Déchaînée.
                     

                     – Adona ?

                     Ma prisonnière n’était plus à bord.

                     – Adona !

                     Je me dévissai le cou pour tenter d’apercevoir quelque chose entre l’écume et la pluie
                        torrentielle. Et puis soudain, je la vis, dépassant des flots : une petite tête brune
                        qui luttait vainement contre le courant. Adona se débattit encore quelques secondes,
                        puis une grosse vague l’engloutit tout entière. J’attendis qu’elle réapparaisse, en
                        vain.
                     

                     – Et merde…

                     Je pris appui contre le garde-fou et plongeai dans les eaux meurtrières.

                      

                     Le tome 2 de L’Empire des Femmes paraîtra en avril 2023 !



               

            

         

      

      
         NOTE DE L’AUTRICE

               
                  L’idée de ce roman m’est venue après une expérience bien singulière. J’entraînais
                     des enfants à la gymnastique. Dans ce cadre, j’ai envoyé une fille et un garçon chercher
                     du matériel pour installer un exercice. Quelle ne fut pas ma surprise lorsque j’ai
                     découvert que la petite fille marchait fièrement devant le garçon, qui portait seul
                     la caisse, croulant sous son poids conséquent. Lorsque j’ai demandé à la fillette
                     pourquoi elle ne daignait pas aider son camarade, elle m’a répondu : « C’est pour
                     vérifier qu’il est un vrai homme. C’est à lui de porter la caisse. » Ils avaient huit
                     ans.
                  

                  Deux choses m’ont heurtée : d’abord, que la fille puisse tenir ce genre de raisonnement
                     à notre époque, au XXIe siècle. Je me suis demandé comment les parents pouvaient toujours éduquer les filles
                     de cette façon, puis j’ai compris que le petit garçon n’était pas en reste : malgré
                     le poids bien trop conséquent de la caisse pour lui, il ne s’est pas plaint, n’a pas
                     cherché à démentir les propos de sa camarade ou refusé de trimer seul. Car, tout comme
                     la petite fille, le garçon était persuadé qu’il était de son devoir d’homme d’apporter
                     cette caisse, qu’il ne devait pas faillir. Alors même qu’à leur âge la différence
                     de force entre le sexe masculin et féminin est quasiment inexistante et qu’aucun n’avait
                     réellement envie de faire cet effort. Finalement, les deux étaient conditionnés de
                     la même façon sur la base d’archétypes désuets.
                  

                   

                  M’est venue toute une réflexion autour des fondements du patriarcat, pour ensuite
                     renverser les rôles. J’ai lu un tas d’ouvrages incroyables dénonçant des régimes oppressifs
                     fictifs tels que L’Année de grâce, La Servante écarlate, Le Joyau, Le Dernier Jardin… mais à chaque fois étaient mises en scène des femmes oppressées. En écrivant ce
                     livre, j’ai imaginé un système matriarcal où la femme gouvernerait et posséderait
                     l’ascendant sur son homologue masculin dans toutes les sphères de la société : politique,
                     économique, culturelle, scientifique… Je n’ai pas cherché à contester cette vérité
                     de base qui est que les physiologies masculine et féminine sont différentes. J’ai
                     repris les arguments utilisés pour justifier une société patriarcale. Certes, l’homme
                     est généralement plus fort que la femme : mais pourquoi cette force devrait-elle être
                     glorifiée socialement ? Dans l’Antiquité, la force renvoyait au travail, et ce dernier
                     était considéré comme ingrat et déshumanisant, réservé aux esclaves de condition inférieure.
                  

                  J’avais trouvé mon postulat de base. Et puisque la religion occupe une place primordiale
                     dans la construction d’une société, j’ai renversé le mythe du péché originel et imaginé
                     une Déesse à la place d’un Dieu. À partir du moment où il est admis que le monde puisse
                     être créé par une femme, tous les fondements que nous connaissons s’écroulent, remplacés
                     par d’autres. Dans ce roman, la femme donne la vie car la Mère le veut bien. Elle
                     porte l’humanité. Le vagin est puissant, possède une force quasi mystique. Tout le
                     contraire de l’homme, dont la pilosité rappelle celle des animaux.
                  

                  C’est crédible. Je ne pense pas que le monde devrait s’organiser de cette façon, bien
                     au contraire. La démarche n’est pas de s’intéresser à ce qui devrait être mais ce
                     qui pourrait être.
                  

                   

                  Je me suis beaucoup amusée à chercher les en-têtes de chapitre. Parfois, ils émanent
                     directement de mon imagination. Mais par souci de réalisme, j’ai effectué des recherches
                     et déniché des pépites de misogynie, que j’ai renversées. Ainsi, on doit l’en-tête
                     du chapitre 10 à Napoléon Bonaparte, qui clamait dans le Code civil rédigé en 1804 : « La femme et ses entrailles sont la propriété
                     de l’homme. » Clin d’œil à ce cher Aristote, renommé Aristotia au début des chapitres 3,
                     4 et 12 : les citations sont véridiques, je n’ai fait qu’inverser les mots « mâle »
                     et « femelle ».
                  

                   

                  Je ne pense évidemment pas un mot des arguments soulevés par les différents personnages
                     féminins pour justifier leur ascendant sur le genre masculin. Ce roman est bien un
                     ouvrage féministe, car il prône l’égalité entre les hommes et les femmes en mettant
                     en scène, cette fois-ci, les dérives du matriarcat. J’ai pensé que certaines personnes
                     seraient plus promptes à réfléchir et à modifier leur façon de voir si le prisme à
                     travers lequel nous avons l’habitude d’envisager les choses était renversé. J’ai voulu
                     simplement démontrer à quel point les arguments utilisés, que ce soit d’un côté ou
                     de l’autre, sont totalement interchangeables et donc vides de sens.
                  

                   

                  J’ai toujours été fascinée par l’Antiquité romaine avec ses grands penseurs, son architecture
                     et ses règles de citoyenneté bien particulières. Nous apprenons dès le plus jeune
                     âge comment ont fonctionné ces cités romaines : l’esclavage y était tout à fait commun
                     et intégré aux mœurs. J’ai pensé qu’il serait plus simple pour le lecteur de visualiser
                     cette société imaginaire si j’insufflais quelques touches d’Antiquité par-ci par-là.
                     Effectuer des recherches sur cette époque a été de loin la tâche la plus agréable
                     précédant l’écriture.
                  

                   

                  Si ce roman n’a pas révolutionné votre perception de notre monde, j’espère au moins
                     qu’il a constitué une bonne source de divertissement et d’évasion.
                  

                  Cassandre

               

            

         

      

      
         ANNEXE DES CITATIONS

               
                  La plupart des en-têtes du roman que vous venez de lire sont inspirés de véritables
                     citations, historiques ou littéraires, que nous restituons ici.
                  

                   

                  Chapitre 3

                   

                  Aristote, La Politique, IVe siècle avant J.-C. :
                  

                  « L’autorité et la subordination sont non seulement des choses nécessaires, mais encore
                     des choses utiles ; et c’est immédiatement après la naissance qu’une séparation s’établit
                     entre certaines réalités, les unes étant destinées au commandement, les autres à l’obéissance. »
                  

                   

                  Chapitre 4

                   

                  Aristote, La Politique, IVe siècle avant J.-C. :
                  

                  « Dans les rapports du mâle et de la femelle, le mâle est par nature supérieur, et
                     la femelle par nature inférieure. Le premier est l’élément dominateur et la seconde
                     l’élément subordonné. »
                  

                   

                  Chapitre 6

                   

                  Article 44 de la Constitution iroquoise, 1720 :

                  « La descendance se fait par le lien maternel. Les femmes sont la source de la Nation,
                     elles possèdent le pays et sa terre. Par conséquent, les hommes et les femmes sont
                     d’un rang inférieur à celui des mères. »
                  

                   

Chapitre 9

                   

                  Code Napoléon, 1804 :

                  « La femme et ses entrailles sont la propriété de l’homme. »

                   

                  Chapitre 11

                   

                  Aristote, De la génération des animaux, Livre III :
                  

                  « Le sexe femelle est un sexe mâle inachevé. La femme reçoit la semence, elle ne conçoit
                     pas. »
                  

                   

                  Chapitre 22

                   

                  Genèse, I, 26 :
                  

                  « Faisons l’homme à notre image, selon notre ressemblance. Qu’il domine sur les poissons
                     de la mer, sur les oiseaux du ciel, et sur tous les animaux terrestres. »
                  

                   

                  Chapitre 23

                   

                  Jacques, IV, 8 :

                  « Approchez-vous de Dieu et il s’approchera de vous. Nettoyez vos mains, pécheurs,
                     purifiez votre cœur. »
                  

                   

                  Chapitre 30

                   

                  François Guizot, La Démocratie pacifique, 1847 :
                  

                  « Naturellement, et par une de ces lois providentielles où le droit et le fait se
                     confondent, le droit de suffrage n’appartient pas aux femmes. La Providence a voué
                     les femmes à l’existence domestique. »
                  

                   

Chapitre 32

                   

                  Nelson Mandela, extrait de son discours « Make poverty history », 2005 :
                  

                  « Comme l’esclavage et l’apartheid, la pauvreté n’est pas naturelle. Elle est le fait
                     de l’homme et elle peut être surmontée et éradiquée par l’action des êtres humains. »
                  

                   

                  Chapitre 33

                   

                  Article 4 de la Déclaration des droits de l’homme, 1789 :

                  « Nul ne sera tenu en esclavage ni en servitude. L’esclavage et la traite des esclaves
                     sont interdits sous toutes leurs formes. »
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                  Cassandre Lambert est née en 2000 et a grandi en campagne lyonnaise dans une famille nombreuse. Étudiante
                     à la faculté de droit, elle aime relever les défis sportifs et pratique la gymnastique
                     en compétition depuis l’âge de 10 ans. Fan de comédies musicales, d’Audrey Hepburn
                     et des romans de Pierre Bottero, elle est aussi bookstagrameuse sous le pseudo @Cassyneverland.
                     Aussi loin qu’elle s’en souvienne, elle a toujours écrit ! C’est durant de longues
                     nuits blanches à la fin du lycée qu’est né son premier roman L’Antidote mortel. Un roman écrit « juste pour s’amuser », jusqu’au jour où sa mère lui a dit : « Cassandre,
                     tu as beaucoup de talent… Tu ne voudrais pas l’envoyer à un éditeur, t’as peut-être
                     une chance ? »
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